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Nous approchons maintenant de ces rivage^ d*où le génie de 
la destruction est parti si souvent pour porter la ruine et la 
mort chez la plupart des peuples que nous avons considérés 
jusqu'à présent ; car c'est de Rome qu'on vit s'élancer , toujours 
grossissant, le flot qui engloutit les États de la Grande Grèce, 
la Grèce elle-même, et tous les royaumes formés des débris du 
trône d'Alexandre. Rome a détruit Carthage , Corinthe, Jéru- 
salem, plusieurs autres cités florissantes de la Grèce et de 
l'Asie ; partout où son épée put atteindre, on vit se dessécher 
la fleur de la civilisation méridionale de l'Europe, s'éteindre les 
Étrusques, ses voisins, et la brave Numance. Sans repos, qu'elle 
n'ait fait reconnaître sa domination depuis l'Euphrate jusqu'à 
l'océan Atlantique, depuis le mont Atlas jusqu'au Rhin, dès 
qu'elle eut dépassé les limites que la nature lui avait tracées, 
elle sentit le sol trembler sous ses pas et sa puissance prête à 
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s'abtmer» bien moins par l'effet de Théroîque résistance des 
peuples du Nord et des habitants des montagnes, que par celui 
de son luxe, de ses discordes intestines, de Torgueil indomp- 
table de ses chefs, du despotisme farouche ^ ses soldats, de 
la rage furieuse des barbares qui se ruèrent contre elle comme 
les vagues de la mer en courroux. Jamais on ne vit la destinée 
des peuples liée si intimement au sort d'une seule cité que 
pendant la domination de Rome; jamais non plus on ne vit 
déployer plus de courage et d'intrépidité, de génie militaire et 
de science politique, alors qu'à côté du spectacle de ces gran- 
deurs , s'étalait honteusement le spectacle le plus odieux des 
vices et des égarements qui doive soulever l'indignation de la 
conscience humaine tant qu'elle conservera le moindre senti- 
ment de ses droits. Par un étonnant concours de circonstances, 
cette même Rome a servi de passage à toute la civilisation 
européenne, et, pendant que dans ses ruines étaient conservés 
les tristes débris des arts et des sciences, sa langue, chose 
étrange, devenait l'instrument universel qui devait nous donner 
la clef de tous les trésors du monde antique. Encore aujour- 
d'hui, c'est dans la langue latine que, dès l'enfonce, nous puî- 
Bons les éléments de notre instruction ; et, quelque peu romains 
que nous soyions par l'esprit et pair le sentiment, nous appre- 
nons à connaître ces ravageurs du monde, avant d'avoir la plus 
faible idée des mœurs plus douces de quelques nations plus 
policées ni des bases sur lesquelles reposent la prospérité et 
le bonheur dee pays dans lesquels nous vivons. Nous sommes 
déjà fomiliers avec les noms de Marius et de Sylla, de César et 
d'Octave avant que nous sachions rien de l'enseignement de 
Socrate, ni des institutions de nos pères. D'un autre côté, la 
milisation européenne tenant à la langue de Rome, l'histoire 
romaine a été beaucoup plus mise ea lumière par l'érudition et 
la politique que l'histoire de n'importe quelle contrée ; ainsi le^ 
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plus grands esprits qui firent de Tbistoire le sujet de leurs 
méditations, s'inspirèrent toujours au spectacle de ses ruines 
et développèrent leurs propres idées à la lueur de ses principes 
et de ses exemples. Nous avançons ainsi sur le sol ensanglanté 
du temple de la gloire romaine comme si nous pénétrions dans 
le sanctuaire même de la science classique* heurtant à chaque 
pas quelque objet nouveau» quelque fragment mutilé qui nous 
rappelle quels souvenirs, quels trésors sont enfouis sous les 
ruines éternelles de l'empire du monde qu'aucune main ne 
relèvera jamais. Ces faisceaux consulaires sous lesquels ont 
gémi tant de natiops innocentes, nous las considérons comme 
les rejetons d'une civilisation despotique que de tristes événe- 
ments ont implantée chez nous. Mais avant d'aller plus avant 
dans l'histoire de celle qui asservit le monde, présentons une 
offirande à l'humanité et jetons au moins un regard de pitié sur 
un peuple voisin, dont la civilisation précoce n'a pas peu con- 
tribué à la première éducation des Romains, sur un peuple, 
qu'un voisinage trop rapproché devait faire sacrifier sans pitié. 
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CHAPITRE I 



LES ETRUSQUES ET LES LATINS. 



Déjà, par sa situation et sa forme péninsulaire allongée, 
ritalie était ouverte k une foule de peuplades et de tribus 
diverses. Tenant, dans sa partie septentrionale, au grand con- 
tinent qui s'étend depuis ITbérie et les Gaules à travers la Macé- 
doine jusqu'au Pont-Euxin, se déployant en face des côtes de 
nilyrie et de la Grèce, comment, à cette époque de migrations 
primitives, n'eût-elle pas été le rendez-vous de tribus nom- 
breuses appartenant à des races également différentes? Dans la 
partie supérieure s'établirent des lUyriens et quelques peu- 
plades gauloises; à l'autre extrémité se trouvent les Ausoniens 
dont nul ne connaît l'origine; et comme à^la plupart de ces 
peuples viennent se mêler, à diverses époques , des Pélasges, 
puis des Grecs, probablement enfin des Troyens, on sent que 
du sol de l'Italie, occupé par de si illustres étrangers, jaillira, 
tôt ou tard, on ne sait quelles merveilles. Plusieurs de ces 
peuples, du reste, n'étaient pas tout à fait dépourvus de cul- 
ture.' Les Pélasges avaient l'alphabet, la religion, les fables et 
il en était probablement de même de nombre de tribus ibé- 
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Tiennes qui avaient été en communication avec le commerce de 
la Phénicie : il ne restait donc plus qu*à savoir sous quelle 
forme et sur quel point de lltalie allait naître la fleur indigène. 
Elle naît d'abord chez les Étrusques qui sont, quelle que soit 
leur origine, un des peuples les plus précoces et au caractère 
le plus personnel qui aient jamais été. L'esprit des conquêtes 
n'entrait pas dans leurs goûts, ils aimaient les établissements 
paisibles, les bonnes institutions, le commerce, les arts, la 
navigation que leur facilitait surtout Theureuse disposition des 
rivages de l'Étrurie. Dans presque toute Tltalie, ils ont fondé 
des villes, introduit les arts, développé le commerce, et c'est 
à eux qu'un grand nombre des cités les plus fameuses de cette 
contrée doivent leur origine (1). Leur constitution civile, qui 
servit de modèle aux Romains eux-mêmes, est de beaucoup 
supérieure à celle des barbares et porte si évidemment l'em- 
preinte du caractère européen, qu'il n'est pas possible de l'attri- 
buer au génie de l'Afrique ou à celui de l'Asie. Longtemps 
avant l'époque de sa ruine, l'Étrurie était une république fédé- 
rée, composée de douze tribus, régies par des principes que la 
Grèce n'adopta que beaucoup plus tard et seulement sous 
l'empire de la nécessité. Aucun État isolé ne pouvait, sans 
Tassentiment des autres, engager la guerre ou conclure la paix. 
En employant la tirompette, le javelot, le pilum comme signaux 
d'attaque, de retraite, de marche, de ralliement, ce peuple avait 
fait de la guerre un art véritable; en reconnaissant les droits 
des hérauts, c'était établir un commencement de droit de la 
guerre et de droit des gens. Ces augures, ces nombreuses céré- 
monies de leur religion dans lesquelles nous ne voyons que 
crédulité et superstitions, furent les instruments de leur poli- 



(1) V. Demster, Strwr, Régal, cum observât. BwmaroH et paraUpom. Pas- 
seril. Florence, 17id, 17(7. 
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tique qui prouvent que» les premiers en Italie, ils cberohèrent 
à fonder une habile allianee entre le sacerdoce et le gouverne- 
ment. En tout cela» les Romains ne furent que leurs imitateurs; 
et si des institutions de ce genre contribuèrent pour quelque 
(Aose h la grandeur et à la solidité de leur puissance» c'est aux 
Étrusques qu'ils le doivent. 

De bonne heure déjà ce peuple possède Fart de la navigation 
M, par ses colonies comme par son commerce, il règne pen** 
dant longtemps sur les côtes de lltalie. Il entendait Tarcbitec*- 
ture et Fart des fortifications et la colonne toscane, qui lui 
emprunta son nom et qui précéda Tordre dorique, ne peut être 
attribuée qu*à lui. Il aimait les courses de char, les représen^ 
tations dramatiques, la musique, la poésie môme, et ces fables 
pélasgiques qu'il s'est si heureusement appropriées. Les ruines 
et les débris de ces monuments que protègent les tombeaux, 
démontrent que les premières tentatives de ces tribus nais** 
santés furent grossières et imparfaites, mais elles prouvent 
aussi que leurs rapports postérieurs avec diverses nations, 
môme avec les Grecs, n'ont jamais altéré leur originalité. La 
ruine de leur liberté (1) ne put môme pas enlever au style de 
leur art (i) et à leur système religieux leur caractère propre et 
indigène. Dans leurs lois réglant l'admission des étrangers, la 
sûreté intérieure du eommeree, la culture du blé et des vignes, 
les rapports des deux sexes, elles devancèrent de beaucoup la 
plupart des républiques grecques dans la reconnaissance des 
droits étemels de llmmanité. Leur alfdiabet même a servi de 



(t) Winckelmann*8 GeschiehtederKunst, vol. I. chap. ni. 

(t) Herne , iâ fÊManm tdifiùwumqu» GMMomm àb SIrtUM aru pt^ 
fiMnlatomm wUwra et eautii : de réUquUs patfiœ réUffionis in artis. Slruscœ 
numumetUie : Etrusca ÂfUiquitas a eommetUta'ii ifUeifrOamentii Uberata iÂrtie 
Êmucm môniÊmtê ëd pmera iC l»iii|»of« ttui rêeoeata ài H. fymtneMriie 
Soe. Goetting^ t. Iff, teqq. 
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type à tous ceux de l'Europe et nous pouvons ainsi considérer 
l'Étrurie comme la seconde mère de notre civilisation occiden-* 
taie. D'autant plus est-il à regretter qu'aussi peu de monuments 
rappellent le souvenir de ce peuple si distingué par sa culture 
et son génie? Mais un destin contraire a jeté un voile épais et 
sombre jusque sur l'histoire de la catastrophe qui amena sa 
diute. 

Quelles fiirent les causes de l'épanouissement de cette fleur 
étrusque? Gomment, au lieu de s'élever au type de la beauté 
grecque, s'est-elle flétrie avant le temps et au moment d'atteindre 
la perfection? Quelque peu que nous connaissions de l'histoire 
des Étrusques, nous voyons ici aussi que la nature, fidèle à 
cette loi suprême d'où relève l'éducation des peuples, a laissé 
eette nation se constituer suivant ses forces intimes et ses 
rapports extérieurs avec l'espace et la durée. Nation euro* 
péenne, elle était éloignée de l'antique Asie, cette mère des 
ctTilisations primitives et elle ne pouvait guère, sous ce rap- 
port, tirer de secours des hordes pélasgiques, encore à demi* 
sauvages quand elles abordèrent en Italie. La Grèce, au con- 
traire, était placée au centre des nations policées. Plusieurs 
nations se fondirent donc entre elles sur ce point de Tltatie, de 
même que leurs langues semblent s'être mêlées dans la forma- 
tion de l'Étrusque (1). Dans cette Italie si diversement habitée, 
la fleur de la civilisation ne pouvait donc sortir d'un germe 
bien pur de tout alliage. Les Apennins seuls, peuplés de bordes 
srossîères» et s'avancant jusqu'au milieu de fltalie, s'opposaient 
déjà à cette unité de puissance et de goftt national qui, pour 
tous les établissements huxaains, est une condition essentielle 
et premi&ns de force et de durée; même dans les derniers 
temps, aucune contrée ne causa autant de fiitigues aux Romains 

(1) Voir Psmn» PsrsKiipsi, odDmiler^ etc. 
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que lltalie qui n'attendit que le moment de la ruine de leur 
puissance, pour reprendre ses anciennes divisions, son état 
naturel. Cette division, d'ailleurs, était naturellement indiquée 
par la disposition du sol, les contours sinueux des montagnes 
et des rivages, la variété des caractères nationaux. Aujourd'hui 
même, que la politique tend à tout ramener à une même forme, 
l'Italie est encore le pays de l'Europe qui présente le tableau 
des divisions les plus tranchées. Bientôt les Étrusques se 
virent assaillis de toutes parts par leurs voisins; et comme ils 
étaient plutôt iin peuple commerçant que guerrier, leur art 
militaire, quelque perfectionné qu'il fût, dut céder devant les 
attaques brusques et réitérées de quelques nations barbares. Les 
Gaulois leur enlevèrent l'Italie supérieure et ils se trouvèrent 
ainsi renfermés dans l'Étrurie proprement dite; plus tard 
même, leurs villes coloniales de la Gampanie leur furent 
ravies par les Samnites. Peuple qui honorait le commerce et 
cultivait les arts, était-il en état de résister à des tribus aussi 
nombreuses que grossières et barbares? D'autant plus que les 
arts et le commerce traînent à leur suite la mollesse et la volupté 
et qu'une molle langueur s'était appesantie sur les riants rivages 
de ritalie. Enfin les Romains, dont malheureusement ils étaient 
trop près, fondirent sur eux; malgré leur héroïque résistance, 
leur civilisation et leur union fédérative devaient succomber. À 
demi amollis, ils avaient à combattre les Romains, vaillants et 
rudes guerriers, qui avaient su les désunir au point que leur 
fédération ne leur fut d'aucun secours au moment du danger. 
Divisés, attaqués isolément, ils furent soumis bien qu'ils se 
défendirent avec valeur. A la même époque, paraissent les 
Gaulois sur un point opposé ; envahis alors par deux ennemis 
puissants, ils durent courber la tète et devenir la proie du plus 
habile et du plus fort, des Romains. Depuis l'arrivée de Tarquin 
le Superbe, surtout depuis les succès de Porsenna, ils pressen- 
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taient assez que leur voisin le plus dangereux était cette Rome 
qui ne pardonnerait jamais l'humiliation que lui avait fait subir 
le roi d'Étrurie. Quoi d*étonnant d'ailleurs à ce qu'un peuple 
grossier et belliqueux l'ait emporté sur un peuple aux mœurs 
adoucies par la civilisation et le commerce , un État fortement 
uni et constitué sur un État morcelé et désuni. Pour que Rome 
ne l'eût pas détruite, Rome devait être détruite la première, et 
la patrie du bon Porsenna devint après lui victime de l'ennemi 
qu'il avait épargné. 

Le temps et le lieu dans lesquels ils fleurirent montrent égale- 
ment que le style des Étrusques ne pouvait être servilement 
copié sur la forme grecque. Leurs fables étaient bien l'antique 
et pesante fable grecque, mais une fable à laquelle ils avaient 
su donner une vie et un mouvement étonnants. Leurs arts 
semblent ne s'ôtre exercés qu'à l'occasion de quelques cérémo- 
nies religieuses, de quelques fôtes civiles, sur lesquelles nous 
n'avons aucune espèce de données. Au reste, nous iie connais- 
sons ce peuple que par ses funérailles, ses tombeaux, ses 
ossements épars. L'épanouissement brillant de la civilisation 
grecque, qu'éveilla le triomphe sur la Perse, ne sut pas rendre 
la vie à la liberté des Étrusques et leur situation n'avait rien 
qui fQt propre & exalter leur génie et à le faire arriver à 
l'apogée de la gloire humaine. Il fout donc le considérer comme 
un fruit cueilli avant le temps et que l'ombre et l'absence des 
doux rayons du soleil ont empêché de mûrir et de se couvrir 
de riantes couleurs. Mais le destin réservait aux rives de 
l'Amo un avenir plus beau, un éclat plus durable. 

Sur les bords marécageux du Tibre, il se préparait, bien 
avant la fondation de Rome, un concours de circonstances dont 
l'action devait se faire profondément sentir sur les trois parties 
du monde connu. Là, suivant la tradition, là s'arrêta Évandre, 
Hercule avec ses Grecs, Énée avec ses Troyens ; là, au centre 
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de l'Italie, s'élève Palantium ; ici l'empire des Latins va sortir 
de l'enceinte d'Albe la Longue ; partout se montre une civilisa^ 
tion naissante, ce qui fait supposer à quelques-uns que dans 
Rome même exista une Rome antérieure dont les ruines 
servent de base à la nouvelle. Ce qui est probable c'est que 
Rome fut fondée par une colonie partie d'Albe la Longue, sous 
la conduite de deux heureux aventuriers; car, sans ces circoti* 
stances, on ne comprendrait guère comment un lieu aussi 
triste, aussi sévère aurait pu tenter une bande étrangère. 
Voyons maintenant de quelles circonstances elle fut précédée 
et entourée et comment, à peine échappée des caresses de la 
louve, elle sentit naître ses instincts de guerre et de pillage. 

Entourée d'une foule de petites nations, elle fut bientôt obligée 
de disputer, non seulement sa subsistance de chaque jour, mais 
aussi le sol où elle allait se développer. Chacun connaît ses 
premières guerres avec les Géniniens, les Crustuminiens, les 
Antemnates, les Sabins, les Gamérins, les Fidénates, les 
Yéiens, etc. Aussi Rome, dont les frontières étaient gardées par 
tant de peuples ennemis, deyint^elle dès l'origine une espèce de 
eamp fortifié, où les généraux, le sénat, les chevaliers, le peuple 
entier s'accoutumaient à la pompe enivrante des triomphes qui 
suivaient l'abaissement des peuples. Ces fêtes triomphales, que 
Rome emprunta de ses voisins les Étrusques , furent le grand 
stimulant qui poussa dans cette suite sans fin d'agressions et 
d'invasions cet Ëtat grossier et pauvre, mais populeux et guer-< 
rier. Ce fut bien en vain que le pacifique Numa érigea le temple 
de Janus et de la fbi publique ! en vain qu'il posa des Dieux^ 
Termes, qu'il célébra la fête des frontières ! Ses paisibles éta- 
blissements ne durèrent pas plus que lui. Rome qui pendant 
trente années avait vu la victoire suivre les pas de son premier 
chef et qui s'était habituée à l'idée du pillage , crut m pouvoir 
mieux honorer son Jupiter qu'en lui offrant les dépouilles des 
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combats. L*esprit de la guerre se ranime, dès qoe ce sage légis- 
lâtear a quitté son peuple, et Tullus HûStilius n'hésite pas à 
déclarer la guerre à Albe la Longue , la mère de sa patrie. Il la 
détruit et entraîne ses habitants à Rome. Les successeurs en 
firent autant et assujettirent les Fidénates, les Sabins, toutes leis 
villes latines , puis ils attaquèrent les Étrusques. Les choses se 
seraient passées tout autrement si Rome se fût élevée dans un 
autre lieu et eût été dominée par un voisin puissant. Mais , cité 
latine, ainsi constituée, elle se met à la tête de la Confédération 
et brûle de subjuguer les Latins; alliée aux Sabins, elle les 
soumet à leur tour : élève des Sabins , elle asservit ses maîtres 
et prend ainsi possession de sa triple frontière. 

Pour ces premières entreprises il fallait, il est vrai, des rois 
tels que ceux qui régnèrent à Rome, surtout le premier. 
Romulus fut certes nourri du lait d'une louve : il fut un aven^ 
turier adîoit, rusé, intrépide » ainsi que le montrent ses lois et 
ses institutions. Numa vint après lui qui en adoucit déjà la 
rudesse ; preuve évidente qu'elles étaient , non pas l'œuvre des 
temps, mais bien de celui qui les établit. Par les histoires 
d'Horatius Goclès, de Junius Brutus, de Mutins Scsevola, par 
les actions de Tullia, de Tarquin, on peut juger de l'esprit à la 
fois héroïque et barbare des premiers Romains. Fort heureuse- 
ment que dans cette longue suite d'entreprises de leurs rois, à 
la valeur aveugle et grossière, se soit jointe une profonde 
science politique, que vint encore renforcer une véritable 
magnanimité qui ne tarda pas à devenir une vertu nationale! 
Fort heureusement qu'à un Romulus ait succédé un Numa, à un 
Numa un Tullius, un Ancus, à ceux-ci un Tarquin, puis un 
Servius que son mérite personnel fit seul sortir de la condition 
d'esclave pour l'élever au rang des rois! Fort heureusement 
enfin que ces rois, tous de caractères différents, ont régné assez 
longtemps pour imprimer à l'État la marque particulière de son 
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génie et pour l'asseoir sur des bases assez solides qu'il ne fut 
pas ébranlé lorsque l'insolence d'un Tarquin le Superbe l'amena 
à changer de forme. Alors on voit se dérouler une succession 
brillante et non interrompue de guerriers , de rudes citoyens, 
jaloux d'ajouter toujours h leurs triomphes passés des triomphes 
nouveaux et de retremper leur patriotisme de mille manières 
différentes. 

Si on voulait composer un roman politique sur l'origine d'une 
Rome quelconque, on imaginerait difficilement des circon- 
stances autres que celles que l'histoire et la fable nous présen- 
tent ici (1). Rhea Sylvia, le destin de ses enfants, l'enlèvement 
des Sabines, l'apothéose de Quirinus, toutes ces aventures au 
milieu de la guerre et des conquêtes, un Tarquin, une Lucrèce, 
un Junius Rrutus, un Publicola, un Mutins ScaBVola, etc., voilà 
ce qui marque les débuts de l'histoire de Rome. H n'est pas 
d'histoire qui se prête mieux aux études de la philosophie, 
d'autant plus que le génie politique de ses écrivains a su nous 
montrer, dans le cours des circonstances et des événements, le 
rapport des causes et des effets. 

(1) Déjà Montesquieu, dans son célèbre ouvrage sur la grandeur et la 
décadence des Romains, a fait une sorte de roman polilique. Avant lui, 
Machiavel, Paruta et nombre d'autres Italiens distingués ont suivi la même 
voie. 



CHAPITRE II 



mSTITUTIONS DE ROME EN vtjE d'uNE SOUTERAmETÉ 

POLITIQUE ET MILITAIRE. 



Romulus fit le dénombrement de son peuple et il le divisa en 
tribus , en curies et en centuries ; il mesura le territoire et en 
fit trois parts qu'il attribua au peuple, à TËtat et au service des 
Dieux : il sépara les citoyens en patriciens et en plébéiens : des 
premiers il forma le sénat et il leur confia les principales Tonc- 
tions du gouvernement et les rites sacrés du sacerdoce. Il choisit 
aussi un corps de chevaliers, qui plus tard servit dlntermé* 
diâire entre le sénat et le peuple : enfin la relation du patron 
et du client établissait un lien de plus entre ces deux grandes 
divisions sociales. Romulus emprunta aux Étrusques les licteurs 
avec leurs faisceaux et leurs haches, symbole redoutable de puis- 
sance dont tout magistrat supérieur se fit précéder par la suite. 
n bannit de Rome tous les Dieux étrangers, afin de mieux établir 
Tautorité des Dieux légitimes ; il introduisit les augures et quel- 
ques autres classes de devins et établit une liaison intime entre 
]a religion du peuple et les institutions civiles et militaires. Il 
détermina les rapports mutuels de Thomme et de la femme, du 
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père et du fils ; il organisa la cité , célébra des triomphes, puis 
il fut assassiné et adoré comme un Dieu. Voyez maintenant la 
simplicité de l'âge sur lequel pivote le cercle entier des desti- 
nées romaines ! Les classes du peuple peu à peu augmentées, 
changées, opposées entre elles; d'éternelles querelles pour la 
prédominance des classes ou des tribus , ou de chacune d'elles 
isolément ; chez les plébéiens , le poids toujours croissant des 
dettes, chez les riches, une odieuse tyrannie ; l'absence complète 
de repos et de bien-être ; de vains efforts pour alléger le fardeau 
du peuple, par la création d'un corps de tribuns, les lois agraires; 
la justice confiée à l'ordre intermédiaire des chevaliers ; des 
luttes constantes au sujet de la limite des corps de l'État, entre 
le sénat, les patriciens, les plébéiens, tantôt sous une forme» 
tantôt sous une autre, luttes qui amenèrent la confusion des 
deux ordres : quel empire agité, sans tenir compte des incidents 
de la vie de chaque jour ! Mais dans tout cela, pouvons-nous voir 
autre chose que l'effet nécessaire d'un système actif composé 
aussi grossièrement que l'État romain renfermé entre les murs 
d'une cité unique ? Il en est de même des magistratures supé- 
rieures qui se multiplient en raison de l'accroissement des 
citoyens, des victoires, de l'étendue des terres conquises et des 
besoins de l'État; cette augmentation se remarque dans les 
triomphes, les fêtes, le luxe, l'autorité maritale et paternelle 
suivant Tinfluence des opinions et des mœurs; partout apparaît 
encore l'image de cette antique constitution que Romulus n'in- 
venta pas , il est vrai , mais qu'il fit si forte et si inébranlable 
qu'elle servit encore à soutenir Tempire des Césars et que nous 
ne sommes guère éloignés du jour où elle subsistait encore* 
Cette puissance s'appelait : S. P. Q. R., « le sénat et le peuple 
romain. » Paroles magiques, qui ont subjugué le monde et qui 
finirent par fiure le malheur des Romains eux-mêmes. Exami- 
oons maintenant dans la constitution romaine» quelques points 
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priDoipaux â*oii la destinée de Rome semble s'élaneer comme 
Farbre s'élance de sa racine. 

i^ Dès rorigine le sénat T(mai% anissi bien que le peuple^ est 
imbu de l'esprit militaife : entas de nécessité^ Rome trouvait un 
soldat dans chacun de ses citoyens. Le sénat était une assemblée 
délibérante , mais, des patriciens qui le composaient, sortaient 
les généraux et les ambassadeurs : tout citoyen libre apparte- 
nait k Tarmée depuis Tàge de il ans jusqu'à sa quarante- 
sixième ou sa cinquantième année. Celui qui n'avait pas fait dix 
campagnes ne pouvait aspirer aux fonctions élevées de la 
république. De là l'esprit politique des Romains sur le champ 
de bataille et leur esprit militaire dans l'État. Ils ne délibé- 
raient que sur des choses qu'ils connaissaient et, pour eux, 
résoudre c'était agir. Les ambassadeurs romains inspiraient du 
respect aux rois, car ils pouvaient se faire suivre d'une armée 
et décider du sort de leurs royaumes aussi bien dans le sénat 
que sur le champ de bataille. Les centuries les plus élevées 
étaient loin d'être composées d'une foule grossière; au con- 
traire, ceux qui en faisaient partie étaient des propriétaires, 
tous aussi au courant des affaires de la guerre que des affaires 
étrangères ou domestiques. Les suffrages des centuries les plus 
inférieures avaient peu de valeur et même dans les temps où la 
guerre était la plus active, elle ne fut pas admise à faire partie 
de l'armée. 

2"* L'éducation des Bomains^ surtout dans les familles nobles^ 
était dirigée dans ce but. Ils s'exerçaient à délibérer, à parler, à 
donner leur suffrage, à émouvoir le peuple; de bonne heure ils 
allaient à la guerre, où ils se frayaient la voie des triomphes^ 
des honneurs et des fonctions civiles. De là le caractère dis- 
iinctif de leur histoire, de leur éloquence, de leur jurispru^ 
dence, de leur religion, de leur philosophie et de leur langue; 
tout y respire un génie politique dévoré d'activité, un courage 
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m&Ie et aventureux, joint à la politesse et à Thabileté de 
l'homme fait. On ne pourrait s'imaginer de contraste plus frap- 
pant dans l'histoire des siècles qu'en comparant l'histoire et 
l'éloquence de Rome à l'éloquence et à l'histoire de la Chine 
ou de la Judée; de même l'esprit de Rome se séparait de l'esprit 
de la Grèce, sans en excepter Sparte elle-même, car elle avait 
une nature plus rude, des habitudes plus anciennes, des prin- 
cipes plus fixes. Le sénat romain ne mourait pas ; ses résolu- 
tions, ses maximes, le caractère romain dont il avait hérité de 
Romulus, furent éternels. 

S*" Les généraux romains arrivaient souvent au consulat j dont 
les pouvoirs civils et militaires ne duraient qu'une année. Aussi 
s'empressaient-ils de triompher et leurs successeurs brûlaient 
de marcher sur leurs traces glorieuses ! De là les progrès et le 
nombre presque incroyable des guerres romaines ; l'une succé- 
dait à l'autre ; une seconde en amenait une troisième. On savait 
se ménager de loin l'occasion d'en entamer de nouvelles, lors- 
que celles entreprises seraient terminées, et on amassait ainsi 
un odieux capital de sang, de rapines et de gloire. De là ce tou- 
chant intérêt que les Romains déployèrent sans cesse à l'égard 
des nations étrangères : ils avaient une main dans toutes les 
affaires et, certes, ce n'était pas par amour de l'humanité; 
alliés, protecteurs, arbitres obligés de tous les différends du 
monde, leur amitié était une tutelle, leur avis un ordre, leur 
décision la guerre ou l'esclavage. Non ! jamais on ne vit un 
orgueil plus froid, une impudence plus insultante que celle de 
ces Romains qui se figuraient que l'univers était fait pour eux 
et qu'il n'appartenait qu'à eux. 

4<» Le soldat romain partageait la gloire et la récompense de ses 
chefs. Dans les premiers temps de la république, alors que bril- 
laient les vertus civiques, les soldats ne recevaient pas de 
solde ; mais après les premières conquêtes et raccroissement 
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de la force démocratique par la création des tribuns, on 
réclama une solde, des récompenses et du butin. Souvent les 
territoires conquis furent partagés entre les soldats et l'on sait 
que c'est au sujet de la distribution des terres que naquirent les 
plus grandes difQcultés de la république. Plus tard le soldat 
entra dans le partage des dépouilles des pays étrangers : 
associé au triomphe de son général, on le vit partager sa gloire 
et ses richesses. Il y avait des couronnes civiques, murales, 
rostrales, et Lucius Dentatus pouvait se vanter « d'avoir assisté 
<c à cent vingt batailles, d'avoir été huit fois victorieux en com- 
te bats singuliers, quarante-cinq fois blessé par devant, jamais 
«( par derrière; d'avoir désarmé trente-cinq fuis son ennemi; 
« d'avoir reçu en récompense dix-huit hastae pur», vingt-cinq 
« harnais de chevaux, quatre-vingt-trois chaînes, cent soixante 
« bracelets, vingt-six couronnes, quatorze civiques , huit d'or, 
« trois murales, une obsidionale, enfin, de l'argent monnayé, 
« dix prisonniers et vingt bœufs. » ^ 

De plus, comme dans l'État romain, on ne retrouvait pas ce 
point d'honneur qui domine dans nos armées permanentes et 
qui fait qu'un soldat se trouverait déshonoré s'il servait dans 
un grade inférieur à celui qu'il occupait d'abord; comme la 
hiérarchie militaire n'avait rien à voir avec l'ancienneté de ser- 
vice; comme en entrant en campagne, les généraux choisis- 
saient leurs tribuns, les tribuns leurs officiers inférieurs, il en 
résultait que les places d'honneur étaient disputées avec une 
grande émulation et que des rapports fort intimes s'établis- 
saient entre les généraux, les officiers et les soldats. L'armée 
entière ne formait qu'un seul corps qui recevait le mouvement 
et la vie, de sa tète, du général en chef. Lorsque, avec le temps, 
au commencement de la république, on vit tomber les barrières 
qui s'élevaient entre les plébéiens et les patriciens, la valeur 
et les succès militaires ouvrirent* à tous les ordres de l'État 
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sans distinction, la route des honneurs, de la richesse, de la 

{naissance ; h tel point qu'en dernier lieu, on vit les postes les 

plus élevés, les dignités les plus hautes, occupés par des 

hommes sortis du peuple, tels que Marins et Sylla, par des 

hommes de Torigine la plus infime. G*est incontestablement ce 

qui perdit la république, de même que, dans le principe, la 

fierté et Tinsolence des patriciens l'avait soutenue. Le but 

3upréme de la constitution romaine était de maintenir l'équi* 

libre entre le sénat et le peuple : mais la balance penchant 

tantôt d*un côté, tantôt d'un autre, finit par entraîner dans sa 

chute la liberté et l'État. 
S^ La plus grande partie de ces veiius romaines tant célébrées^ 

sont inexplicables pour nous sans le caractère étroit et austère de 
leur constitution ; eUes tombèrent avec elle. Les consuls prirent la 
place des rois et forcés de suivre les exemples de leurs pères» 
ils durent montrer non seulement l'âme d'un roi^ mais l'àme 
d'un Romain. Tous les magistrats, surtout les censeurs, se 
pénétrèrent de cet esprit. Ifest-il pas admirable de voir cette 
inflexible justice, cette magnanimité, ce désintéressement» 
cette infatigable activité des anciens Romains, dès le lever du 
soleil jusqu'au dernier instant du jour? Aucun État du monde 
ji'a fait preuve d'une vie sociale plus active, d'une plus égale 
répartition du fardeau des devoirs civils, de rapports plus 
intimes entre les pouvoirs politiques. Qu'est-ce qui porj;a main- 
tenant le peuple romain à se croire le peuple supérieur par 
excellence, le premier de la terre? La noblesse de tant de 
familles qui tiraient leur orgueil de leurs noms patronymiques; 
des dangers toujours renaissants au dehors; au dedans, la 
lutte constante entre le peuple et les patriciens ; les relations 
de patron à client ; tous les rangs confondus sur les places de 
marché, dans l'intérieur des maisons, dans des temples poli- 
tiques; des limites très rapprochées, quoique nettement déteffv- 
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Hûnées , entre les attributions du sénat et celles du peuple ; la 
simplicité de la vie domestique ; enfin l'éducation de la jeunesse 
qui, dès Tenfance, était habituée à tout ce concours de choses. 
Lear noblesse ne reposait pas, comme chez tant d'autres peu- 
ples, rien que sur le nom ou sur les possessions territo* 
riales; elle reposait sur un esprit de famille et de nation tout 
ensemble, fier, indomptable, romain par dessus tout et suc 
lequel la patrie put d'ailleurs compter comme sur son plus 
solide ai^uL Plus tard, au sein de cette activité continue et 
sans cesse grandissante, suivant la marche de cet empire qui 
s'âevait sans cesse, il se transmit de père en fils. Je suis per- 
suadé que dans les temps môme les plus désastreux, dans les 
eireonstances les plus critiques, il ne vint jamais à l'idée d*un 
Romain que Rome pût périr. Tout agissait pour la cité comme si 
les dieux l'eussent douée de l'immortalité, comme si les dieux 
avaient choisi ses enfants comme les instruments qui devaient 
kd assurer une conservation éternelle. Mais lorsque le bon- 
heur inoui qui s'attacha à leurs armes eut changé leur valeur 
en insolence, on entendit Scipion, après la destruction de Car- 
tbage, appliquer à son pays les vers d'Homère dans lesquels le 
destin de Troie est prédit par Hector. 

^ Le mélange de la religion avec le gouvernement dans VÉtat 
romain^ contribua beaucoup à sa grandeur civile et militaire. Dans 
les commencemenls de Rome et dans les temps les plus bril- 
lants de la république, le sacerdoce était entre les mains des 
familles les plus considérables, des hommes les plus distin- 
gués, & la fois hommes d'Etat et de guerre, et l'on vit souvent 
des empereurs ^ trouver honorés d'en exercer les fonctions. 
CTest ainsi que les cérémonies du culte purent échapper au 
fléau mortel de toute religion nationale, le mépris, que, d'ail- 
leurs, le Sénat combattit tant qu'il put. Aussi, Polybe, ce pro- 
fond politique, n'hésit&-t-il pas à attribuer en partie les vertus 
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des Romains et surtout leur fidélité et leur véracité, à Tin* 
fluence de cette religion qu'il nomme superstition. Jusque dans 
les derniers temps de leur existence, les Romains conservèrent 
en elle une foi si aveugle que quelques généraux, du caractère 
le plus sauvage, se donnaient comme ayant des communica- 
tions avec les dieux. Aidés et inspirés par eux, ils se figuraient 
non seulement en état d'exercer une puissance absolue sur la 
pensée du peuple et de Tarmée. mais pouvoir encore balancer 
et vaincre le destin et la fortune. La religion intervenait dans 
toutes les affaires civiles ou militaires pour les sanctifier; de là 
les familles nobles entraient en lutte réglée avec le peuple 
pour la conservation des dignités religieuses, comme leur pri- 
vilège le plus précieux. Il arriva bien souvent que les croyances 
nationales servirent à des Yues particulières, les aruspices et 
les auspices s'étant emparés de la direction des afiTaires ; cepen- 
dant, il est certain que cette immixtion n'est pas simplement, 
comme on l'a dit, le résultat de la politique des grands, mais 
qu'elle doit nécessairement être attribuée à d'autres causes. Le 
culte des dieux et des ancêtres était, suivant l'opinion générale, 
la sauvegarde du bonheur de Rome, le gage de sa supériorité 
sur les autres peuples, le privilège sacré d'un empire unique 
dans l'univers. Comme, dans l'origine, ils n'avaient pas adopté 
les dieux étrangers, tout en respectant ceux des autres nations, 
de même ils restèrent fidèles au culte des anciens dielix par 
qui ils avaient été faits Romains. C'était là la base de l'édifice 
de l'État. De là le Sénat et le peuple en maintenant scrupu- 
leusement leurs droits souverains dans l'exercice des céré- 
monies du culte, surent éviter ces supercheries et ces empiéte- 
ments qui accompagnent toujours la puissance théocratique 
livrée à elle-même. La religion des Romains était une religion 
politique et militaire ; si elle ne les empêcha pas d'entreprendre 
des guerres injustes, du moins ils ne les entreprirent qu'en les 
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couvrant de Tapparence de la justice et en invoquant pour 
elles, par Tentremise des auspices et des féciaux, l'aide et la 
protection divine. 

Plus tard, cependant, la politique des Romains, déviant de 
son ancienne ligne de conduite, attira elle-même les dieux 
étrangers dans la cité. Mais l-État chancelait déjà alors, et il ne 
pouvait pas en être autrement avec son agrandissement, suite 
de tant de conquêtes. Toutefois, il faut reconnaître que cette 
tolérance politique le garantit de Tesprit de persécution qui ne 
se déclara que sous les empereurs et qui prenait sa source, 
non dans les convictions religieuses, ni dans Tamour des véri- 
tés spéculatives, mais dans des raisons purement politiques. En 
général, les Romains laissèrent tout culte s*exercer librement, 
pour autant qu'il ne portât point atteinte aux lois de TËtat ; sous 
ce rapport, c'étaient non pas des hommes et des philosophes , 
mais des citoyens, des soldats, des conquérants. 

7® Que dirai-je de Vart de la guerre chez les Romains? Cer- 
tainement il était alors le plus parfait dans son genre, puisqu'il 
combinait dans le même homme le soldat et le citoyen, l'homme 
d'Ëtat et le capitaine, et que, toujours actif, toujours changeant, 
toujours nouveau, il savait emprunter à chaque nouvel ennemi 
ce que sa tactique pouvait avoir de meilleur. Les éléments 
grossiers dataient de la fondation de la cité et la première 
troupe que Romulus disciplina fut aussi sa première légion ; 
néanmoins, ils ne craignirent pas avec le temps de modifier 
l'ancienne disposition de leurs armées , surtout de rendre leur 
vieille phalange plus mobile et plus légère ; et alors, par la plus 
grande liberté de leurs mouvements , ils purent l'emporter sur 
les troupes macédoniennes dont l'ordre de bataille était cité 
comme le modèle du genre. Ils remplacèrent leurs anciennes 
armes latines par celles des Samnites et des Étrusques : ils 
apprirent l'ordre des marches dans l'exemple d'Annibal, dont le 



SB PHiLosoran bb l'histoire. 

long séjour en Italie leur valut les plus rudes leçons quMls aient 
jamais reçues. Leurs plus grands capitaines, Scipion, Ifarius» 
Sylla, Pompée, César, firent de Tart de la guerre Tétude de 
toute leur vie; et comme ils eurent à combattre une foule de 
nations aussi redoutables par leur force et leur courage que 
par le désespoir avec lequel elles se défendaient, ils eurent 
nécessairement Toccasion de développer leur génie dans cha* 
cune des parties de leur science. 

Quoi quil en soit, ce n'était pas tant dans leurs armes, leur 
ordre de bataille, leurs camps retranchés que consistait la force 
des Romains, que dans l'esprit belliqueux et le sang-froid de 
leurs généraux, dans la nature du soldat qui savait braver la 
faim, la soif, le danger ; se servait de ses armes comme de ses 
membres, et qui, ne reculant pas devant le choc de la lance, 
allait chercher avec sa courte épée romaine le cœur de son 
ennemi presqu*au milieu de la phalange. Cette courte épée, 
conduite par la valeur romaine, a conquis le monde. Il entrait 
dans le génie guerrier de Rome de préférer l'aitaque à la 
défense , les batailles aux sièges et de voler au triomphe et à 
la gloire par le plus court chemin. Combien ne leur furent pas 
utiles ces inflexibles principes de la république auxquels le 
monde devait céder? « Ne jamais lâcher prise que Fennemi ne 
(c soit dans la poussière ; de là n'engager la lutte qu'avec un 
c< seul ennemi à la fois; n'accepter aucune paix dans le mal- 
ce heur, alors même que le prix de là paix serait supérieur à 
(( celui de la victoire ; rester d'autant plus inébranlables que 
c( les revers sont plus persévérants; commencer chaque entre- 
ce prise avec grandeur, magnanimité et une apparence de désin-* 
c( téressement, comme si l'on ne voulait que venir en aide aux 
<( opprimés et se faire des alliés, jusqu'à ce qu'il soit possible 
(c de dominer les alliés, d'opprimer ceux qu'on avait secourus, 
<c de triompher en conquérants de l'ami et de l'ennemi. » Ces 



UYRE XIV. — CHAPITRE U. 29 

maximes, et d'autres semblables, de l'insolence romaine, ou, si 
ron aime mieux, de leur magi)animité froide et calculée, rédui- 
sirent une foule de nations à l'état de province ; et il en serait 
encore de même aujourd'hui, si le monde devait voir revenir 
des temps semblables et un peuple semblable. Parcourons 
maintenant le champ ensanglanté qu'ont foulé ces conquérants 
du monde et voyons ce qu'ils ont laissé derrière eux. 



CHAPITRE III 



CONQUÊTES DES ROMAINS. 



Quand Rome entra dans la voie héroïque qu'elle s'était 
frayée, Tltalie était couverte d'une foule de petites nations qui, 
parvenues à un degré plus ou moins grand de civilisation, mais 
toutes actives, industrieuses et populeuses, avaient chacune 
ses lois particulières, son caractère propre. On peut à peine 
concevoir comment des États si petits, si limités, situés dans 
des régions montagneuses et incultes, ont pu lever contre les 
Romains un si grand nombre de soldats qui, jusque-là, avaient 
trouvé de quoi subsister dans leurs foyers. La civilisation de 
ritalie n'était pas bornée à l'Étrurie; chacun de ces petits 
peuples, y compris même les Gaulois, en avait sa part. La 
terre était cultivée ; des arts grossiers, le commerce et la guerre 
étaient développés autant que le comportait l'époque. Us pos- 
sédaient de bonnes lois, peu nombreuses à la vérité, et ils 
connaissaient le principe naturel de l'équilibre des pouvoirs 
politiques. Poussés par l'orgueil et le besoin et favorisés par 
diverses circonstances, les Romains soutinrent contre eux 
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une latte de cinq siècles, si longue et si sanglante, que la 
conquête du reste du inonde leur coûta moins de peine que 
celle de cette petite chaîne de nations quUlsr soumirent Tune 
après rautre sous leur joug. 

Et quelle fut la suite de tant d'héroïques efforts? le pillage et 
la dévastation. Je ne compte pas les hécatombes sanglantes qui 
se dressèrent des deux côtés et qui parfois ne s'arrêtèrent que 
lorsque la nation tout entière eut péri, comme chez les Sam- 
nites et les Étrusques : l'anéantissement de cette confédération 
et la destruction de leurs villes, furent des malheurs plus irré- 
parables pour cette contrée, puisqu'ils la frappèrent jusque 
dans la postérité la plus reculée. Soit que ces nations aient été 
transplantées à Rome, soit qu'on ait fait entrer leurs tristes 
débris dans son alliance, soit qu'on les ait traités comme sujets 
ou divisés en colonies, rien ne put leur rendre leur vigueur, 
leur énergie primitive. Une fois courbées sous ce joug de fer, 
qu'elles ftissent sujettes ou seulement alliées, elles durent, 
pendant des siècles, répandre leur sang, au profit de Rome, 
pour sa gloire et son avarice. Une fois courbées sous ce joug, 
maigre les privilèges qui, de loin en loin, leur furent accordés, 
elles furent réduites à tout chercher dans Rome ; aussi au bout 
de quelques siècles, la grande cité devint-elle le tombeau de 
l'Italie. Tôt ou tard on vit dominer partout ses lois; les cou- 
tumes de Rome devinrent les coutumes de l'Italie ; cette rage 
insensée d'acquérir la souveraineté du monde, attira en foule 
autour d'elle tous ces peuples qui finirent par s'abtmer dans le 
gouffre de la corruption romaine. Rien ne put les sauver, ni 
les refus, ni les restrictions, ni la défense désespérée ; car le 
cours de la nature, du moment qu'il a été détourné de sa direc- 
tion, ne change plus au gré des volontés humaines. 

Ainsi Rome flétrit, énerva, dépeupla par degrés l'Italie, en 
sorte qu'il fallut les invasions pressées des peuples barbares 
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pour lui rendre à la fin de /icmveaux habitants, de nouvelles 
lois, de nouvelles coutumes, une nouvelle vie ; mais ce qui étart 
mort, ne se relevti pas. Àlbe, Vêles et Camérie, la plupart des 
villes des Étrusques, des Latins, du Samnium, de TApulie, 
avaient été détruites. De faibles colonies, établies sur leurs 
ruines, ne purent faire revivre ni leur ancienne dignité, ni leur 
nombreuse population, ni leur industrie, ni leurs arts, ni leurs 
lois, ni leurs coutumes. Il en fut de même de toutes tes répu- 
bliques florissantes de la Grande Grèce : Tarente, Grotoae» 
Sybaris, Cumes, Locres, Thurium, Rhegium, Messine, SyraK 
cuse, Ôatane, Naxos, Megare, n'étaient plus ; la plupart d*entre 
elles avaient été renversées ou réduites en cendres. Sage et 
grand Ârcbimède, toi qui reçus la mort au milieu de tes cercles 
mathématiques, faut-il s*étonner si ta tombe resta inconnue à 
ceux qui foulèrent après ta mort la terre que tu avais habitée, 
puisque la patrie descendit au tombeau avec toi ? En effet, la 
ville fut épargnée, mais TÉtat périt. On ne pourra jamais se 
figurer combien la domination de Rome fut fatale dans ce coin 
du monde aux arts, aux sciences, à la culture du sol et au 
développement de la pensée humaine. Cette belle terre de 
Sicile fut dévastée p^r la guerre et par les proconsuls; le 
voisinage de Rome fut encore plus funeste à la basse Italie; 
à la fin ces deux contrées, morcelées et devenues le siège des 
voluptueuses débauches des Romains , furent horriblement 
pressurées par leurs maîtres. Il en avait été de môme de TÉtra- 
rie, déjà au temps des Gracches : un désert fertile, habité par 
des esclaves, épuisé par les Romains; et à quel pays du monda 
l^t-il réservé un sort meilleur dès que la main de Rome se ftit 
appesantie sur lui? 

Lorsque Rome eut subjugué Tltalie, elle s'en prit à Garthage 
et cela avec une injustice tellement criante que ses admirateurs 
même les plus passionnés ne peuvent s'empêcher d'en rougir^ 



Considérez la manière avec laquelle elle prend pied en Sicile, 
sons prétexte de secourir les MamertinSt avec laquelle elle 
s*enipare de la Corse et de la Sardaigne, pendant que Carthage 
a sur les bras la révolte de ses mercenaires ; voyez son grave 
sénat délibérer si Texistence de Carthage sur la terre doit être 
tolérée, comme sMI n*eût été question que d'arracber une plante 
qu*on aurait plantée soi-même* Cent et cent exemples de 
Fespèce font de Tbistoire romaine, malgré la valeur et le génie 
de ses héros, une véritable histoire de l'enfer. Scipion lui- 
même, lorsque nous le voyons ilevant Carthage qui ne peut 
plus porter ombrage à Rome à qui fflle offre un énorme tribut 
en échange de son appui, devant Carthage qui, confiante dans 
sa parole, lui livre ses armes, ses vaisseaux, ses arsenaux, 
trois cents de ses principaux habitants en otage ; Scipion est-il 
un Dieu, quand, dans une situation pareille, il lui présente, 
conmie un.sénatus*consulte, l'odieux, Finsolent avertissement 
de sa destruction? mission abominable, mission infernale dont 
le noble messager dut sans doute être le premier à rougir! 
« Carthage est prise, » écrit-il à Rome comme s*il eût voulu 
cacher sous la pompe de ces mots la honte de son action ; car 
cette Carthage qu'ils venaient de détruire, jamais les Romains 
n*ont pu la remplacer dans le monde. L'ennemi même le plus 
impitoyable de cette cité africaine, celui qui a le plus conscience 
de ses vices et de ses défauts, celui-'là, dis-je, ne peut as»ster 
sans une amère émotion au spectacle de sa destruction et il se 
sent au moins pris d'un profond sentiment de respect lorsqu'il 
voit ces républicains carthaginois désarmés, trahis, s'arrêter 
sar leurs tombeaux et combattre jusqu'à la mort pour leur 
conservation. 

O toi, grand et incomparable Ànnibal, pourquoi net'a-t-il pas 
été donné de prévenir la ruine de ta patrie et de voler, après la 
ïtatûllQ de Cannes, vers l'antre de la louve, ton ennemie héré* 
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ditaire? Une postérité sans force, qui jamais ne traversa les 
Alpes ni les Pyrénées, ose te condamner, oubliant quels étaient 
ces peuples qui combattaient sous tes ordres, oubliant Tétat 
dans lequel ils devaient se trouver après cette terrible cam- 
pagne d'hiver qui avait eu pour théâtre Tltalie supérieure et le 
Latium. Elle ose t*accuser, par la bouche de tes ennemis, de 
n'avoir pas su maintenir la discipline militaire, alors qu'où a 
peine à concevoir comment tu as pu conserver si longtemps, 
serrées autour de tes étendards, tes hordes mercenaires et, après 
tant de marches et d'actions, ne t'arréter un seul instant que tu 
n'aies atteint les plaines de la Campanie. Une éclatante auréole 
de gloire entourera toujours le nom du plus terrible ennemi de 
cette Rome qui, plus d'une fois, demanda qu'il lui fût livré 
comme le plus puissant palladium de sa patrie. Ce ne fut pas 
la fortune, mais bien l'avarice factieuse de ses compatriotes 
qui l'empêcha seule d'achever sans Carthage la ruine de Rome 
qu'il n'aurait due qu'à lui. En somme il ne fut qu'un instrument 
pour perfectionner les Romains dans la science militaire, de 
même que ses compatriotes n'avaient réussi qu'à les instruire 
dans l'art de la navigation. Leçon eflBrayante du destin qui nous 
dit de ne point nous arrêter au milieu d'un projet commencé, 
si nous ne voulons hâter infailliblement l'efifet que nous cher- 
chions à retarder. Avec Carthage tomba un empire que Rome 
était hors d'état de remplacer jamais. Le commerce déserta 
ses côtes et les pirates prirent pour toujours la place qu'il 
venait d'abandonner. Sous les colonies romaines, l'Afrique ne 
fut plus, comme sous Carthage, une véritable corne d'abon- 
dance. Ce fut un grenier pour la populace de Rome, une ména- 
gerie de bêtes féroces pour son cirque, un marché d'esclaves. 
Aujourd'hui ils sont mornes et désolés,- les rivages, les plaines 
de cette belle contrée dont Rome détruisit la culture intérieure. 
Jusqu'à la dernière ligne des écrits carthaginois a été perdue 



UVRE XIV. — GHAPITBB lU. 85 

poar nous; Paul-Emile les livra au neveu de Massinissa, un 
ennemi de Garthage, à un autre de ses ennemis. 

De quelque côté que se portent mes regards qui se détournent 
des ruines de Garthage, partout ils ne rencontrent que la dévas- 
tation et la mort ; car les conquérants du monde ne marquent 
pas autrement leur passage. Si les Romains avaient eu réelle- 
ment rintention d*étre les libérateurs de la Grèce, lorsqu*en 
présence de ses peuples retombés en enfance, ils affectèrent de 
se parer de ce beau nom aux jeux isthmiques, combien ils 
eussent agi différemment! Hais quand Paul-Ëmile eut pillé 
soixante-dix villes de l'Ëpire, quand il eut jeté à ses soldats le 
prix de cent cinquante mille citoyens vendus comme esclaves, 
quand Metellus et Silanus eurent pillé et ravagé la Macédoine, 
quand Mummius eut renversé Gorinthe; Sylla, Athènes et 
Delphes avec une cruauté peut-être sans exemple; quand la 
ruine se fut étendue sur l'Archipel entier et que Rhodes, Ghypre, 
la Grète, partageant le sort de la Grèce , furent tombées au 
rang de simples tributaires venant grossir les triomphes des 
Romains ; quand le dernier roi de Macédoine, avec ses fils, eut 
été forcé d'assister au triomphe de son vainqueur et de finir 
ses jours dans un sombre cachot, alors qu'un de ses enfants, 
échappé à la mort, gagnait son pain dans Rome, en faisant le 
métier de tourneur et d'écrivain public; quand la dernière 
lueur de la liberté grecque eut été étouffée sous les ruines de 
la ligue étolienne et achéenne et que le pays entier fut tombé 
au rang de province romaine, c'est à dire en un champ de 
dévastation et de pillage ouvert aux armées des triumvirs : ô 
Grèce, quel destin que celui que te réservait ta protectrice, ton 
élève, la puissance tutélaire de l'univers! Que nous reste-t-il de 
toi? des ruines que des barbares ont emportées en triomphe, afin 
que tout ce que la pensée humaine a inventé de plus beau et de 
plus noble, périsse uii jour sous les cendres de leur propre cité. 
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Quittons la Grèce et dirigeons^nood rers les rivages de l'Asie 
et de l'Afrique. Les Roioains slnlroduiaireiit kîentôt dans les 
royaumes de TAsie Mineure, de la Syrie, du Pont, de l'Arménie 
et de IlSgypte, tantôt en qualité d'héritiers ou de tuteurs, tantât 
comme arbitres ou pacificateurs ; maïs là ils s'enivrèrent du 
poison mortel qui devait ruiner leur constitution : juste récooBr 
pense de leurs bons services. Personne nignore les exploits 
d'un Scipion l'Asiatique, d'un Manlius, d'un Sylla, d'an LucuUub 
et d'un Pompée, à qui on décerna te triomphe sur qmnse 
royaumes, huit cents villes et miDe forteresses : l'or et l'argent 
qui furent dépensés à cette fête s'élevèrent à vingt mille 
talents (1). Il augmenta d'un tiers le revenu de l'État, d'environ 
douze mille talents, et là part du butin attribuée à son armée 
ftit si considérable, que le moindre soldat reçut, comme don ii 
l'occasion du triomphe, plus de deux cents thalers, outre ee 
que le pillage lui avait rapporté. Qud voleur t Crassus suivit les 
mêmes traces, lui qui, dans Jérusalem seulement, le^empara de 
plus de dix mille talens; et, plus tard, aucun de ceux qiït 
s'avancèrent vers l'Orient, n'en revint, <iuand il en revint, que 
chargé d'or et de vices. En échange, qu'est-ce que les Romains 
ont donné aux Asiatiques? Sont-ce des lois, de la paix, des 
institutions, des arts, des peuples nouveaux? Ils ont ravagé 
tout le pays, brûlé les bibliothèques, dépouillé les villes, les 
temples, les autels. Jules-César livre aux flammes une partie de 
la bibliothèque d'Alexandrie; Marc^Antoine donne à Gléopâtre 
celle de Pergame presqu'en entier, afin que toutes deux soient 
détruites dans le même lieu. Ainsi agissaient les Romains qui, 
tout en se vantant de répandre la lumière sur le monde, le 
plongeaient dans une obscurité profonde. Partout les peuples, 
pressurés, périssaient et les trésors de l'expérience des âgée 

. (1) SMi*,00i» tiialers ^ thaler vaut % fir. 75 c). 
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aDaient s'engloutir avec eux dans rabtme. Les caractères natio- 
naux s'effacèrent et les provinces furent épuisées , ravagées» 
désolées sous use longue succession d'exécrables empereurs. 
Cest avec un sentiment de tristesse presque plus grand 
encore que je laisse tomber mes regards sur l'Espagne, les 
Gaules et les peuples du Nord, sur lesquels s'appesantît la main 
de Rome. Au moins les nations qu'ils détruisaient dans TOrient 
avaient porté leurs fruits et rempli leur mission et déjà ellee 
commençaient à se faner. Celles-ci, an contraire, pleines de 
sève et de boutons, en étaient à l'espoir de la maturité : elles 
furent si maltraitées que c'est à peine si, chez plusieurs d'entre 
elles, on peut distinguer le genre et la famille auxquelles elles 
appartiennent. L'Espagne, avant les invasions des Romains, 
était un pays bien cultivé, généralement riche et fertile, ayant 
un commerce assez étendu. La civilisation même était déjà 
assez avancée chez qudques-uns de ses peuples, comme le 
prouvent non seulement les Turdetains sur la Bétique, qui 
depuis longtemps entretenaient des relations avec les Phénix 
eiens et les Carthaginois, mais aussi les Celtibériens, au centre 
de la contrée. L'hist(»re cite*t-elle l'exemple d'une résistance 
plus héroïque et plus opiniâtre que celle de la brave Numance? 
Pendant vingt ans, elle soutint le poids d'une guerre acharnée, 
elle défit les armées romaines ; en dernier lieu, elle lutte contre 
le génie militaire d'un Scipion avec une valeur digne d'un sort 
plus heureux et qui lui attire la pitié de tous! Et que venaient 
chercher ici ces ravageurs de provinces, dans un pays dont les 
habitants ne leur avaient jamais fait le moindre mal, dont les 
habitants connaissaient à peine leurs noms? Des mines d'or et 
d'argent. L'Espagne fut pour eux ce que l'Amérique est de nos 
jours pour l'Espagne, un lieu de pillage. C'est ainsi que 
Lucullus, Galba et d'autres dévastèrent le pays au mépris de la 
foi jurée : le Sénat lui-même déclara nuls deux traités de paix 
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que ses généraux, pressés par la nécessité, avaient été obligés 
de conclure avec les Numantins vainqueurs. Il est vrai que, 
dans sa basse cruauté, il leur livra ces généraux, mais il fut 
vaincu par ses ennemis en noble compassion pour le courage 
malheureux. Alors on voit Scipion s'avancer avec une puissante 
armée vers Numance qu'il cerne de toutes parts ; il fait couper 
le bras droit à quatre cents jeunes gens, les seuls qui fussent 
venus au secours de cette cité si injustement attaquée ; il reste 
sourd aux touchantes supplications d'un peuple affamé et au 
désespoir qui fait appel à sa justice, et il consomme la ruine de 
ces malheureux en véritable Romain. Ce fut aussi un digne 
enfant de Rome, ce Tibérius Gracchus qui, dans le seul pays des 
Celtibériens, ravagea trois cents villes, ne fût-ce que des for- 
teresses ou des villages. De là la haine implacable des Espa- 
gnols contre les Romains; de là les héroïques exploits de Yiriate 
et de Sertorius qui ne durent leur défaite qu'à la trahison et 
qui, sans contredit, surpassèrent en intrépidité et en génie 
nombre de généraux romains. De là cette résistance acharnée 
de ces montagnards des Pyrénées qui, malgré les Romains, 
surent conserver pendant si longtemps la liberté de leurs sau- 
vages solitudes. Malheureuse Ibérie, terre d'or, avec tes peuples 
et ta civilisation tu es tombée sans éclat dans ce royaume des 
ombres ob Homère te dépeint déjà comme un empire souterrain 
à demi éclairé par le soleil couchant. 

Il y a peu de chose à dire de la Gaule, puisque nous ne con- 
naissons les détails de sa lutte avec Rome que par les mémoires 
militaires de son vainqueur. Pendant dix ans, elle coûta à César 
lui-même des forces incroyables et toutes les forces de son 
génie. Bien qu'il fût plus noble et plus généreux que n'importe 
quel Romain, il ne fut pas en son pouvoir de détourner le sort 
que la volonté de Rome avait assigné à ce pays et il obtint 
cette triste gloire d'avoir livré cinquante batailles rangées» sans 
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compter les guerres civiles, et d'avoir tué dans la guerre 
i,192,000 hommes, dont la plupart étaient Gaulois. Où sont les 
peuples de ce grand pays» ces peuples si actifs, si courageux? 
Où était leur courage, leur génie, leur force, leurs immenses 
armées, lorsque, quelques siècles après, ils furent assaillis par 
des nations sauvages qui se les partagèrent comme des esclaves 
romains? Transformée en province romaine, cette belle contrée 
vit disparaître la religion, la civilisation, la langue, jusqu'au 
nom des peuples qui Thabitaient. vous, nobles et grandes 
âmes, Scipion, Gésar! quelles pensées, quels regrets doivent 
être les vôtres quand votre esprit, dégagé de ses terrestres 
entraves et planant du haut des célestes sphères, laisse tomber 
un regard sur Rome, cet antre de brigands, Tasile de vos assas- 
sins? Combien votre gloire doit vous sembler impure! Comme 
vos lauriers sont souillés de sang! Qu'ils sont odieux et inhu- 
mains ces arts de destruction et de ruine! Rome n'est plus, et 
pendant qu'elle existait, chaque homme, en qui battait un cœur 
noble et généreux, devait se dire que tant de victoires injustes, 
tant de triomphes honteux devaient attirer sur sa patrie les 
foudres du ciel et d'effroyables vengeances. 



CHAPITRE IV 



DÉCADENCE DE ROME 



La loi de compensation est inscrite dans l'ordre éternel de la 
iiature. De même qu'un des plateaux d'une balance ne peut 
descendre sans que l'autre ne s'élève, de même aussi on ne peut 
rompre l'équilibre politique , ou trahir les droits des nations et 
de l'humanité, sans que ce désordre ne provoque de lui-même 
son châtiment. S'il est dans le monde une histoire qui proclanae 
cette vérité, c'est l'histoire de Rome : seulement il faut porter 
au loin ses regards et embrasser dans leur ensemble ces causes 
si nombreuses qui amenèrent la chute de l'empire romain. Si 
les Romains, au lieu de s'attaquer à la Grèce et à l'Asie, s'en 
fussent simplement pris à d'autres contrées plus faibles, leur 
chute, placés dans d'autres temps et sous d'autres circonstances, 
n'eût pas été moins inévitable. Le germe de la destruction était 
dans le cœur de la plante ; le ver rongeait ses racines ; l'arbre- 
géant devait donc tomber. 

1*" Dans le cœur même de la constitution romaine se trouvait 
un élément de discorde qui, s'il n'était arraché, devait infailli- 
blement la détruire tôt ou tard. Cet élément c'était la forme 
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même du gouvernement^ rir^uetice ou le peu de netteté des limitée 
qui séparaient le sénat, les chevaliers et les citoyens. Lorsque 
Romulus établit cette division, il lui était impossible de prévoir 
tous les changements qui se produiraient dans la cité qull 
venait de fonder; il rétablit suivant les circonstances et les 
besoins du temps. Lorsque ceux - ci eurent changé , il reçut là 
mort de la main même de ceux à qui son pouvoir était devenu 
trop pesant. Aucun de ses successeurs n*eut le courage ou ne 
trouva l'occasion de faire ce qu'il n'avait pas tenté. Â l'aide de 
leur valeur personnelle, ils surent donnerun contre-poids au parti 
dominant et maintenir l'ordre entre les pouvoirs politiques, 
dans un état grossier encore et environné de nombreux périls. 
Servius fit le dénombrement du peuple et donna la prépondé*^ 
rance aux riches. Sous les premiers consuls les dangers devin- 
rent plus pressants; d'un autre côté il se trouvait parmi les 
patriciens des hommes si éminents, si importants par leur 
mérite et leur puissance qu'ils devaient inévitablement l'empor- 
ter sur le peuple. 

Hais bientôt les circonstances changèrent et le joug des 
nobles devint insupportable. D'une part, les citoyens étaient 
écrasés sous le poids de leurs dettes; de l'autre, ils prenaient 
une part si restreinte à l'action législative, ils tiraient de si 
faibles avantages des victoires qu'ils remportaient au prix de 
leur sang, que le peuple, à bout de patience, se retira sur le 
mont Sacré : ainsi naquirent des querelles, que la création des 
tribuns» loin d'apaiser, ne fit que multiplier et qui se perpé^ 
tuèrent dans tout le cours de l'histoire de Rome. De là, ces 
débats, jamais vidés et toujours renaissants, sur la division des 
terres, sur l'admission des plébéiens aux fonctions de la magis* 
trature, du consulat, du sacerdoce. Dans ces luttes chaque parti 
combattait pour ses intérêts, aucun ne cherchait à régler le dif- 
férend d'une manière impartiale. Cet état de choses se prolongea 
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jusqu'aux temps des triumvirs, qui n*en furent que la censé- 
quence. Or, comme ces luttes, nées avec la république elle- 
même, sapèrent peu à peu la constitution romaine, il en résulte 
que l'État portait en lui un germe de mort, interne et non 
externe. Il n'est donc pas possible de représenter la constitution 
romaine comme le modèle des corps politiques, car elle était 
réellement une des plus imparfaites dont l'histoire ait fourni 
l'exemple (1). Née des circonstances les plus grossières, modi- 
fiée de temps à autre et par parties, jamais une idée générale, 
une idée d'ensemble n'a présidé aux modifications qu'elle a 
subies. César seul aurait pu la réformer, mais il était trop tard, 
et le poignard qui lui ôta la vie, fit évanouir à jamais l'espoir de 
voir la constitution s'améliorer. 

2^ Il y a une contradiction flagrante dans ces paroles : Rome, 
la reine des nations, Rome, la maîtresse du monde; car Rome 
fC était qu'une cité^ et sa constitution la constitution d'une cité. A 
la vérité on se rend plus facilement compte de son esprit opi- 
niâtre dans la guerre et dans les conquêtes, lorsqu'on songe que 
ses résolutions émanaient, non d'un monarque périssable mais 
d'un sénat immortel et que le génie de la destruction qui l'ani- 
mait devait nécessairement mieux se conserver dans un collège 
permanent que dans une succession de volontés individuelles. 
D'ailleurs , comme il existait toujours une très grande tension 
dans les rapports entre le sénat et le peuple, le premier, pour 
maintenir la paix intérieure, se vit obligé de créer des guerres 
et d'employer au dehors une multitude déréglée ou quelque chef 
ambitieux. Ainsi cette tension et ces divisions intestines prolon- 
geaient la dévastation du monde. Enfin, comme le sénat lui- 
même, sous la pression de dangers de toutes sortes, se trouva 
souvent obligé, pour se soutenir, de recourir à l'éclat des vie- 
il) V. le 10- livre dePolybe. 
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toires, et que tout patricien, qui voulait se faire du peuple un 
instrument, cherchait à le séduire par des présents, des fêtes, 
des triomphes, la gloire que la guerre seule pouvait lui fournir, 
ce gouvernement divisé, agité, troubla la paix du monde tant 
qu*il fut debout; car jamais un État bien ordonné, tranquille et 
heureux n*eût mis son bonheur à donner au monde un si horrible 
spectacle. 

Autre chose cependant est de faire des conquêtes; autre 
chose est de remporter des victoires et de les faire tourner à 
l'avantage de TÉtat. Par la nature même de son organisation 
intérieure, Rome ne put jamais remplir la dernière de ces con- 
ditions; quant à la première, elle ne put y satisfaire que par des 
moyens entièrement contraires à toute idée d'ordre social. Déjà 
les premiers rois qui firent des conquêtes, durent recevoir, dans 
les murs de Rome, quelques-unes des nations vaincues, afin de 
fortifier les racines et le tronc de cet arbre qui, si faible encore, 
voulait étendre au loin ses branches. Le nombre des habitants 
de Rome augmenta ainsi d'une manière alarmante. Après cela, 
la cité contracta des alliances et ses alliés combattirent à ses 
côtés ; ils partageaient ses victoires et ses conquêtes et étaient 
Romains, sans être ni citoyens, ni habitants de Rome. Bientôt, 
par une conséquence inévitable et fondée sur la nature des 
choses, naquirent de violentes querelles au sujet du droit de 
bourgeoisie. De là la première guerre civile, qui coûta à l'Italie 
trois cent mille hommes et mit Rome si près de sa perte qu'elle 
dut armer jusqu'à ses esclaves. Cette guerre entre les membres 
et la tète ne pouvait se terminer que par l'accroissement des 
uns et le despotisme de l'autre. Alors l'Italie entière fut dans 
Rome qui voyait chaque jour sa puissance s'augmenter, pour le 
malheur et la désolation du monde. Sans parler du désordre 
que produisit dans tous les États de l'Italie cette nécessité de 
tout faire passer sous le niveau romain, nous nous bornerons à 
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examiner les maux qu'efle préparait à Rome de tous les lieux 
du monde. 

Si, dans le principe déjà, la confusion fUt telle dans cette 
cité, qu'il ne fut pas possible de tenir d'une manière exacte les 
tables des cens et que plus d'une fois on élut pour consul un 
homme qui n'était pas même citoyen romain, que dut-il arriver 
quand la cité-reine vit se presser dans ses murs une popula* 
tion empruntée à tous les éléments de l'Italie et devint ainsi le 
plus monstrueux assemblage dont l'histoire ait souvenir? Âus^ 
sitôt après la mort de Sylla, les maîtres du monde étaient au 
nombre de 450,000 ; nombre qui s'éleva beaucoup par Tadmis- 
sion des alliés. Du temps de César, 320,000 citoyens prenaient 
part aux distributions de blé. Que l'on se figure cette masse 
turbulente d'hommes oisifs pour la plupart, réunis avec leurs 
patrons et les candidats dans les assemblées électorales, et l'on 
comprendra facilement comment les dons, les spectacles, la 
pompe des uns, les flatteries des autres, le déploiement surtout 
des forces militaires, en provoquant des troubles continuels, 
en faisant couler des flots de sang, en créant les triumvirs, 
firent tomber les maîtres du monde au rang d'esclaves de leur 
propre faiblesse. Que devint alors l'autorité du sénat? Que 
pouvaient cinq ou ^ix cents individus contre une foule innom- 
brable qui se proclamait le peuple souverain et qui en récla- 
mait les droits; qui servait d'instrument à chaque ambitieux 
assez adroit pour s'en emparer? Quel triste rôle joua le divin 
sénat — titre qui lui flit décerné par une flatterie de la Grèce 
— au temps de Marins ou de Sylla, de Pompée ou de César, 
d'Antoine ou d'Octave? Le père de la patrie, Cicéron lui-même, 
quel pauvre résultat n'obtint-il pas lorsqu'il s'attaqua à Glo- 
dius! et de quel faible poids ne flirent pas ses meilleurs 
conseils, non seulement contre les entreprises de Pompée» de 
César, d'Antoine, mais encore contre les attentats d'un Cati* 



linal Ce n'est pas aox parfiims de TOrient ob à la i&ollesse âe 
Lueallos» qu'il Huit attrilnier ce malheureux état de choses» 
màÊS bîeQ au principe constitutif de Rome, qui, simple cité, 
prétendait à la souveraineté du monde (1). 

S* Du reste t U n'y avait pas dans Rome qu'un sénat et un peuple^ 
mais encore des esclapesy dont le nombre augmenta à mesure que 
^iUnàit la domUuUion de Rome. C'était par des esclaves qu'ils 
disaient cultiver ces grandes et riches étendues de terrain 
qu'ils possédaient eu Italie , en Sicile, en Grèce; c'étaient des 
esclaves qui formaient leur patrimoine et le commerce qu'on 
en faisait, constituait à Rome une branche d'industrie, auto- 
risée par l'exemple de Gaton lui-même. Ils étaient bien loin ces 
temps où un lien fraternel unissait le maître et le serviteur, où 
Romulus pouvait promulguer cette loi qui autorisait le père à 
vendre son fils jusqu'à trois fois. Les esclaves des conquérants 
du monde, réunis de tous les points du monde, étaient traités 
avec douceur ou cruauté, selon les caprices de leurs maîtres. 
U eût été extraordinaire que tous ces hommes écrasés sous le 
joug n'eussent pas constitué un véritable danger pour Rome : 
semblable à toute mauvaise institution, l'institution de l'escla- 
vage portait en elle sa punition et des germes de ruine. Les 
premiers symptômes de décadence se déclarèrent lors de cette 
sanglante guerre des esclaves que Spartacus soutint, pendant 
trois ans, avec une valeur et un génie remarquables. U com* 
mença la lutte avec septaate-quatre compagnons d'armes et 
bientôt son armée s'éleva jusqu'à soixante-^dix mille hommes, 
avec lesquels il battit plusieurs généraux et même deux con- 



(1) Pour tout ce qui concerne la simpUcité de mœars des anciens Romains 
et le degré de culture de ce peuple. Voir le savant ouvrage de Meierotto, Sur 
iê$ coutwne» et le genre dévie deê RomaiM, 1. 1, Berlin, 1776, et dans la seconde 
jpartie, le Tableem des frogrèe H des effets du IttM, tant chez les PUbHêm que 
ekez les Patrisieue, 
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suis. Ce qu*il y eut de pire ce fut le honteux avilissement de 
Home lorsque» tombée sous le joug des favoris des grands ou 
des affranchis, elle fut devenue l'esclave de ses esclaves. Déjà» 
du temps de Sylla, le mal commençait à paraître» et sous le8 
empereurs il fit des progrès si rapides que je n'ose aborder la 
description des débordements et des égarements monstrueux 
qu'enfanta la corruption des esclaves favoris et des affranchis. 
Les histoires et les satires romaines sont pleines de ces détails ; 
jamais peuple sauvage n'a connu une pareille corruption. Ainsi 
Rome fut punie par Rome : l'oppresseur du monde devint le vil 
serviteur des plus infâmes esclaves. 

4^ Enfin» à cela vint s'ajouter le luxe^ qui» aussi bien que 
l'esprit de conquête» était malheureusement une conséquence 
presque forcée de sa situation. Placée comme au centre de 
l'univers, elle régnait sur toute la Méditerranée» *et de là sur les 
rivages les plus riches des trois parties du monde connu ; ses 
flottes nombreuses rapportaient d'Alexandrie les précieux tri- 
buts de l'Ethiopie et des contrées les plus reculées de l'Inde. 
Ma plume ne saurait décrire la grossière prodigalité, la folle 
ostentation que déployèrent, après la conquête de l'Asie, dans 
les fêtes» les spectacles» les vêtements et les édifices privés, 
Rome et les peuples qui en dépendaient (1). On n'en croit pas 
ses yeux quand on voit la [peinture de ces mœurs, et le prix 
qu'ils mettaient à des raretés étrangères; quand on se repré- 
sente l'énormité des dettes qui chargeaient ces grands hommes 
de Rome, hier encore esclaves ou affranchis. La détresse la 
plus affreuse devait naturellement suivre de tels dérèglements. 
Ce flot d'or qui, parti des provinces» vint alimenter Rome pen- 
dant des siècles, devait finir par s'épuiser; et le commerce 

(1) Voir Pétrone, Pline, Javenal et nombre de passages des anciens : parmi 
les modernes, le t. II de Toavrage de Meierotto, Sur les mœurs et le genre de 
M des Romains; l'Histoire et la chute des Romains, par Melners, etc. 
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entier des Romains, qpii échangeaient leurs richesses contre 
d*inQtiles productions, leur étant plus préjudiciable que firuc- 
tueux, il ne fiiut pas s'étonner si Tlnde était un gou£f)re dans 
lequel venaient s'abtmer leurs trésors. 

D'un autre côté, la terre semblait retourner & l'état sauvage ; 
l'agriculture n'était plus ce qu'elle était en Italie dans les beaux 
temps de la république ; les arts de Rome, déviés de leur but 
utile et tournés uniquement vers le luxe, ne servaient qu'à 
déployer cette pompe vaine et magnifique qui se manifestait 
dans les arcs de triomphe, les bains, les tombeaux, les théâ- 
tres, les amphithéâtres, monuments qui, en effet, ne pouvaient 
être construits que par les ravageurs d'un monde mis au pillage. 
£st-il un seul .Romain qui se soit distingué dans un art utilOi 
par une découverte favorable au bien-être de la société 
humaine ? en est-il un à qui nous devions un élément de pros- 
périté pour d'autres nations? Aussi l'empire s'appauvrit bientôt, 
la monnaie fut altérée, de sorte que, dès le iu« siècle de notre 
ère, un général recevait à peine une paie qui, sous Auguste, 
n'eût pas été jugée suffisante pour un simple soldat. Telle était 
la conséquence naturelle de la marche des choses : tant au 
point de vue commercial qu'au point de vue industriel, elles 
devaient en arriver là. 

Cet état de choses fut tout aussi funeste à l'espèce humaine; 
la population diminua, tout comme la force du corps, la sou- 
plesse des membres, l'énergie vitale. Rome et l'Italie, après 
avoir changé en déserts les contrées les plus riches et les plus 
florissantes, la Sicile, la Grèce, l'Espagne, l'Asie, l'Afrique, 
rÉgypte, se donnèrent elles-mêmes, et tout naturellement, la 
mort la moins naturelle, par leurs lois, par leurs guerres, plus 
encore par leurs mœurs oisives et dépravées, par leur corrup- 
tion, par l'abus du divorce, leurs cruautés contre les esclaves et 
leur conduite aveugle contre les plus vertueux des hommes. 
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Pendant des siècles Rome expirante S6 débat sur don Ht de 
mort, dans d*eiTrdyântes eonvulsions; te venin qni là tue se 
communique à tout un monde dont elle avait avidemeM goûté 
les dons empoisonnés et qui, pour dernier service, ne pouvait 
que hâter sa mort. Dans ce but on vit arriver les barbares, 
géants du Nord, devant lesquels les Romains énervés ne s^m^ 
blaient que des nains; ils saccagèrent Rome et répandirent une 
nouvelle vie dans l'Italie épuisée. Preuve effroyable, mais con^ 
vaincante, que dans la nature tous les désordres se vengent et 
se détruisent eux-mêmes. (Test donc au luxe de TOrient que 
nous devons d'avoir délivré le monde d'un cadavre que des vîo* 
toires remportées dans d'autres contrées auraient détruit, à la 
vérité, mais moins rapidement, sans doute, et d'une manière 
beaucoup moins terrible. 

5<> Condensons maintenant en une seule pensée toutes les 
pensées qui précèdent et montrons — conséquence de la loi 
suprême de la nature — que même sans le luxe, sans les plé- 
béiens, sans le sénat, sans les esclaves, Tesprit militaire de Rome 
aurait suffi à lui seul pour comommer sa ruine et que Vépée qui 
avait tant de fois frappé des cités et des nations innocehtes, devait 
enfin se retourner contre elle. Mais ici, la voix de l'histoire 
entière se fait entendre et rend témoignage à ma place. Quand 
les légions, dont la rage de butin était encore inassouvie, ne 
trouvèrent plus rien à ravager, et qu'elles eurent vu échouer 
misérablement leur gloire sur les frontières des Parthes et des 
Germains, que leur restait-il à faire, sinon de revenir sur leurs 
pas et de dépouiller leur mère elle-même? Cet effroyable drame 
commence dès les temps de Marins et de Sylla. Instruments 
aveugles ou corrompus dans la main de leurs généraux, les 
armées viennent jusqu'au cœur de l'État, venger leurs chefs 
des attaques des partis , en déchirant le sein de la patrie et en 
Inondant Rome de flots de sang. Cette tragédie continue quand, 
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dans ces lieux qui n*avaient jamais retenti que des chanta des 
noses et d'ÂpoUon berger, Pompée et César excitent tours 
armées au carnage : alors les Romains, luttant contre des 
Romains, décident du sort de Rome, leur mère. (Test ce qui 
apparut surtout, lors de Todieux traité des triumvirs à ModèoOt 
lorsque» dans «ne seule liste, ils condamnèrent à mort ou k 
l'exil trois centa sénateurs, deux mille chevaliers, et qu'ils 
extorquèrent de Rome, et même des femmes, deux cent mille 
talens. Cest ce qui fut plus évident encore après la bataille de 
Philippe, où Brutus succomba ; avant la guerre oontre le jeune 
Pompée, aotde fila d'un père illustre; après la bataille d'Ac- 
tium. 

En vain le lâche et oruel Auguste joua-t-il la clémence et 
l'amour de la paix. L'empire avait été établi par l'épée ; l'épée 
devait le eon^îder ou le détruire. A la moindre faiblesse de 
Rome, les peuplée, lésés dans leurs droits, troublés dans leurs 
foyers, devaient se réveiller du long sommeil qui leur avait été 
imposé et ne plus se rendormir : ils criaient vengeance et ils 
saisirent la première occasion de se la faire* Dans l'empire 
romain, les Césars ne furent jamais que les chefs des armées et 
lorsqu'ils voulurent être autre chose, les révoltes des légions 
surent promptement les rappeler au sentiment de la réalité. Les 
légions déposèrent les empereurs et les égorgèrent; enfin, le 
commandant de la garde prétorienne se fit lui-même grand- 
vizir et réduisit le sénat à n'être plus qu'un vain fantôme, une 
assemblée de soldats mous et énervés, aussi peu propres au 
conseil qu'à la guerre. L'empire s'écroule : des empereurs 
rivaux se lèvent et s'arment l'un contre l'autre, des peuples, 
jusque-là inconnus , franchissent les frontières et l'armée est 
obligée d'admettre dans son sein des ennemis qui en appellent 
d'autres après eux. Ainsi les provinces sont désolées et rava- 
gées, et l'éternelle Rome, Rome à l'immense orgueil, s'abîme 
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sans défense, abandonnée et trahie par ses propres conseillers, 
par ses généraux. Effroyable témoignage de la fin que réservent 
les lois de la nature à tous les États, grands ou petits, chez 
lesquels prédominent la soif des conquêtes et Tesprit de des- 
potisme militaire. Jamais État guerrier ne fut plus solidement 
assis et jamais cadavre ne fut précipité dans la tombe au milieu 
d'aussi horribles circonstances. Aussi, après Pompée et César, 
après tous ces enseignements de l'histoire romaine, pouvait-on 
espérer que jamais on ne reverrait dans une nation civilisée ni 
un conquérant, ni une armée stipendiée. 

Destinée riche en enseignements ! l'histoire de Rome n*a-t-elle 
été conservée, une partie de la terre n'a-t-elle dû s'incliner 
devant son épée victorieuse que pour nous donner cette grande 
et utile leçon? Encore ce qui nous reste d'eux, ce sont des mots : 
mal compris, ils ont formé de nouveaux Romains qui n'ont 
jamais pu arriver au niveau de leur modèle. Rome n'a pu 
exister qu'une fois; une seule fois seulement, elle a pu jouer ce 
grand drame, dont l'humanité ne regrettera jamais le retour. 
Examinons cependant les côtés grands et brillants de cette 
merveilleuse histoire. 



CHAPITRE V 



CARACTÈRE y SCIENCES ET ARTS DES ROMAINS. 



Après ce qui a été dit, là justice exige que nous nommions, 
en leur rendant Thommage qui leur est dû, ces illustres citoyens 
qui, dans les circonstances défavorables où la nature les avait 
placés, se dévouèrent h ce qu'ils appelaient l'amour de la 
patrie, et qui, dans le cours rapide de leur existence, semblent 
avoir atteint les dernières limites de la puissance humaine. 
En suivant la marche de l'histoire, je dois citer, avec des 
titres divers à la gloire, Junius Brutus et Publicola, Mutius 
Scœvola et Coriolan, Valérie et Véturie, les trois cents Fabius 
et Cincinnatus, Camille, Décius, Fabricius et Régulus, Harcel- 
lus et Fabius, les Scipions et les Gâtons, Gornélie et ses mal- 
heureux fils, Marins et Sylla, Pompée et César, ces derniers, au 
point de vue seulement du génie militaire ; si l'on veut faire l'éloge 
des bonnes intentions et de la vertu trompée, Marcus Brutus, 
Cicéron, Agrippa, Drusus et Germanicus; parmi les empereurs, 
je ne puis oublier ces amis du genre humain, Titus, le juste et 
bon Nerva, l'heureux Trajan, l'infatigable Adrien, le bon Anto* 
nin, Sévère, Aurélien et quelques autres colonnes d'un édifice 
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fortement ébranlé. Mais comme il n*est personne qui ne con- 
naisse ces hommes, mieux peut-être que les Grecs eux-mêmes, 
on me pardonnera de traiter simplement du caractère des 
Romains dans les plus beaux temps de leur histoire, en le con- 
sidérant comme une conséquence des circonstances et des 
époques. 

Si l'on voulait réunir dans un seul mot tout ce qui s'appelle 
impartialité , inébranlable détermination, vigueur dans le con- 
seil et dans l'action , soif ardente de gloire et d'honneur, cou- 
rage indomptable, que le danger ne peut émouvoir, que le 
malheur ne peut ébranler, que le succès laisse entier, il fau- 
drait nommer la valeur romaine. Une lumière si éclatante 
entoure tous les rangs de cet État que, surtout dans notre jeu- 
nesse, alors que nous admirons les Romains dans les périodes 
les plus brillantes de leur histoire, nous les bonorona comme 
des ombres grandes et héroïques, disparues d'un monde épuisé. 
Semblables à des géants, leurs généraux parcoureni ta terre & 
grands pas et portent dans leurs mains puissantes le sort des 
nations. Leur pied, qui s'arrête à peine, renverse des trànes 
séculaires , et d'un mot ils décident de la vie ou de la mort de 
myriades humaines. Cimes dangereuses, du haut desquelles ils 
planent ! Jeu ruineux où les couronnes, l'or et le sang des 
nations sont la proie du hasard ! 

Sur ces crêtes élevées, ils marchent avec la simplicité 
romaine, n'ayant que des regards de mépris pour la pompe des 
rois barbares. Le casque est leur couronne, la cotte de maiUes 
leur seul ornement ! 

Et quand j'entends leur mâle éloquence descendre de ce faite 
de gloire et de puissance, quand j'entends le récit de leurs 
vertus publiques ou privées ; quand au milieu du feu des combats^ 
ou dans le tumulte du forum , je vois César conserver vn front 
serein et impassible et que son àme magnaiûme bot pour ses 
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ennemis qu'il épargne, grand homme, malgré tous les vices, 
poisque tu ne méritas d*étre monarque de Rome, aucun homme 
ne mérita de l'être ! Et cependant César fut plus encore , il fut 
César. Le trône le plus élevé de la terre se para de son nom : 
que ne lui a-t-il aussi emprunté son génie qui Feût animé, pen* 
dant des siècles, de Tesprit bienveillant, actif et pénétrant de 
César! 

Mais en face de lui s'élève son ami firutus, l'épée à la main. 
Bon Brutus! ce n'est pas pour la première fois que ton méchant 
génie t'apparut à Sardes ou à Philippe : longtemps avant il 
s'était montré dans l'ombre de ta patrie, à qui tu fis le sacrifice 
des droits sacrés de l'amitié et de l'humanité, bien que ton 
âme fût moins impitoyable que celles de tes rudes aïeux. 
L'action que tu t'imposas ne fut utile à personne, toi qui 
n'avais ni le vaste génie de César, ni la férocité vulgaire de 
Sylla, et tu fus obligé d'abandonner aux sauvages caprices d'un 
Antoine et d'un Octave, Rome, Rome qui n'était plus : l'un qui 
déposa toute la gloire de l'empire aux pieds d'une courtisane 
égyptienne; l'autre qui, du fond des appartements de Livie, 
gouvernait, avec l'apparence d'un calme divin, le monde fati- 
gué et endolori. Il ne te resta que ton épée, triste consolation 
et cependant la plus nécessaire de tontes pour un Romain en 
face des ruines de sa patrie. 

D'où vint ce caractère de grandeur du Romain ? de son édu- 
cation , souvent de l'orgueil de son nom , de sa race , de ses 
occupations, de la réunion du sénat, du peuple et de toutes les 
nations en un même centre de souveraineté universelle ; enfin 
le concours heureux ou malheureux de circonstances où se 
trouva Rome. Ainsi la gloire de l'État reposait non seulement 
sur les nobles, mais aussi sur le peuple; non seulement sur les 
hommes, mais encore sur les femmes. Les filles de Scipion et 
de Gaton, la veuve de Brutus, la mère et la sœur des Gracches» 
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ne pouvaient être indignes de leurs familles; souvent même on 
vit de nobles Romaines surpasser les hommes en prudence et 
en vertu. Ainsi Térencie avait plus d'héroïsme que Cicéron; 
Véturie, plus de grandeur d'âme que Coriolan ; Pauline plus de 
fermeté que Sénèque. Les sérails de l'Orient et les gynécées de 
la Grèce ne pouvaient voir naître ces vertus dont la vie publique 
et domestique des femmes romaines ofTre tani d'exemples ; d'un 
autre côté, il faut avouer que dans les temps de corruption elles 
se laissèrent aller à des vices dont l'humanité rougit. Déjà lors 
de la conquête des Latins , cent soixante-dix Romaines s'en- 
tendent pour empoisonner leurs maris, et lorsque leur crime 
est découvert, elles boivent, avec un courage héroïque, le breu- 
vage qu'elles avaient préparé. La plume se refuse à décrire la 
conduite des femmes de Rome sous les empereurs ; les ténèbres 
les plus épaisses touchent ici à la lumière la plus vive. A côté 
l'une de l'autre se montrent la marâtre Livie et la fidèle Anto- 
nia-Drusus, Plancine et Agrippine-Germanicus , Messaline et 
Octavie. 

Voulons-nous juger du mérite des Romains dans les sciences, 
nous devons prendre leur caractère particulier pour point de 
départ et surtout ne pas leur demander des arts grecs. Leur 
langue consiste dans le mélange du dialecte éolien avec presque 
tous les idiomes de l'Italie. Malgré tous ses efforts pour dépouil- 
ler cette forme grossière, malgré tous ses progrès, jamais elle 
ne put atteindre cette liberté d'allure , cette beauté , cet éclat 
qui distinguent la langue grecque. Brève et concise , grave et 
digne, elle est réellement la langue des législateurs et du sou- 
verain du monde : elle est, en tous points, un type du génie 
des Romains. Gomme ils ne commencèrent à connaître les 
Grecs que lorsque leur caractère et leur état politique eurent 
déjà été formés par leurs rapports avec les Latins, les Étrusques 
et par leur propre culture , de môme il se passa un temps fort 
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long avant que Fart grec fût parvenu à adoucir leur élo- 
quence native. Aussi, sans nous occuper de leurs premiers 
essais dramatiques et poétiques, qui eurent cependant une 
grande influence sur le développement de leur langue , nous 
parlerons de ce qui jeta chez eux les racines les plus profondes, 
de la législation, de l'éloquence et de l'histoire, fleurs de l'intel- 
ligence que leurs occupations firent nattre et où le génie romain 
apparaît de la manière la plus éclatante. 

Ici aussi nous avons à regretter que le sort nous ait été si 
peu favorable; ceux dont le génie conquérant avait détruit 
tant de monuments des nations étrangères , furent obligés à 
leur tour d'abandonner les œuvres de leurs propres pensées à 
Faction destructive des siècles. Sans parler des anciennes 
annales de leur prêtres, des histoires héroïques d'Ennius et de 
Naevius, ou des essais de Fabius Pictor , où sont les histoires 
d'un Cincius , d'un Gaton, d'un Libon, de Posthumius, Pison , 
Gassius-Hemina, Servilien, Fannius, Sempronius, Cœlius Ânti- 
pater, Asellion, Gellius, Lucinius, etc.? Que sont devenus les 
mémoires d'Emilius Scaurus, Rutilius Rufus, Lutatius-Catulus, 
Sylla, Auguste, Agrippa et Tibère, ceux d'Agrippine-Germani- 
eus, de Glaudius, de Trajan et de tant d'autres? Où sont les 
nombreux travaux historiques des hommes les plus éminents 
de l'État dans les temps les plus importants de Rome? Ceux 
d'Hortensius, Atticus, Sisenna, Lutatius, Tubéron, Luccéius, 
Balbus, Brutus et Tiron , Yalérius Messala , Crémutius Cordus, 
Domitius , Corbulon , Cluvius Rufus et tant d'ouvrages perdus 
de Cornélius Népos, de Salluste, de Tite-Live, de Trogue-Pom- 
pée, de Pline, etc.? Je ne cite tous ces noms qu'en réponse à 
quelques modernes qui veulent placer leur gloire de beaucoup 
au dessus de celle des Romains : quelle nation moderne peut 
compter parmi ses princes , ses généraux, ses magistrats, tant 
et de si grands historiens, que ces Romains qu'on affbcte de 
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traiter de barbares, dans des temps si agités et si rapides et au 
milieu d'événements importants dans 'lesquels ils jouaient les 
principaux rôles? A en juger par les quelques fragments qui 
nous restent de Cornélius, de César, de Tite-Live, on doit 
reconnaître que Fhistoire romaine n'a pas le charme et la beauté 
de l'histoire grecque, mais en revanche, elle a la majesté 
romaine et une profondeur philosophique et politique qu'il 
nous est donné d'admirer dans Salluste, Tacite et quelques 
autres. Là où l'on sait bien faire de grandes choses, là on sait 
dire, là on sait bien écrire : l'esclavage rend muet, oomme ie 
prouvent les derniers temps de l'histoire romaine elle-même. 
Il est surtout malheureux que la plupart des historiens romains 
qui ont fleuri pendant les belles époques de la liberté romaine, 
ou quand cette liberté subsistait encore en partie , ne sont pas 
arrivés jusqu'à nous. Perte irréparable, car on ne voit qu'une 
fois apparaître de tels hommes sur la terre ; ils n'écrivent qu'une 
fois leur propre histoire. 

L'histoire romain marche ayant à ses côtés l'éloquence , sa 
sœur et l'art de la guerre et de la politique, leur mère com- 
mune. Aussi les plus grands hommes de Rome ont-ils, non 
seulement étudié ces sciences , mais encore écrit sur tous les 
sujets qui s'y rattachent. C'est à tort qu'on a blâmé les histo- 
riens grecs et romains d'avoir si souvent mêlé à leurs récits 
des harangues militaires ou politiques : puisque, dans la répu- 
blique, tout avait sa source dans les discours publics, l'histo- 
rien n'avait pas de moyen plus naturel de lier les faits entre eux 
ou de projeter sur eux la lumière du raisonnement. Il était 
ainsi possible à l'écrivain d'exposer sa méthode philosophique 
dans l'histoire, sans être obligé, comme Tacite et ses disciples, 
de jeter leurs propres réflexions au milieu du récit. C'est à tort 
également qu'on a reproché à Tacite son esprit raisonneur et 
sententieux : dans ses tableaux comme dans la sévérité de son 
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Style, il est un vrai Romain par l'àme et le génie. Il lui était 
impossible de raconter les événements sans rechercher les 
causes qui les avait amenés, et il lui ftllait alors les plus 
sombres couleurs pour peindre sa noble et légitime indigna- 
tion. On sent dans chacune de ses pages passer le souffle de 
la liberté, et ces accents sourds, brisés, contenus expriment 
plus éloquemment les regrets de sa perte que les paroles les 
plus vibrantes. Il n'y a que dans les temps de liberté, c'est à dire 
av milieu des mouvements politiques et militaires que Ton voit 
briller l'histoire et l'éloquence : lorsque ces temps déclinent, 
elles déclinent avec eux. L'inertie de l'État engendre l'inertie 
de la pensée et de l'expression. 

En ce qui regarde l'éloquence, la perte est moins sensible 
sans être moins grande : le seul Gicéron nous tient lieu de 
beaucoup d'autres. Dans son traité de l'Orateur, il nous indique 
du moins les traits caractéristiques de ses prédécesseurs et de 
ses contemporains les plus illustres ; ses discours peuvent 
même jusqu'à un certain point remplacer pour nous ceux de 
Gaton , d'Antoine , d'Hortensius , de César, etc. Brillante fut la 
destinée de cet homme, mais plus brillante encore après sa 
mort que pendant sa vie. C'est à lui que nous devons de pou- 
voir admirer non seulement l'éloquence de Rome dans ses pré- 
ceptes et ses exemples, mais encore la plus grande partie de la 
philosophie grecque. Sans la forme si belle et si riche qu'il a 
donnée à ses doctrines, il est nombre de ces écoles que nous 
ne connattrions pejut-étre. que de nom. Son éloquence sur- 
passe la foudre de Démosthène, autant par la clarté et la 
méthode philosophique, que par l'urbanité et le véritable 
patriotisme. C'est pour ainsi dire à lui seul que l'Europe doit 
d'avoir connu la langue latine dans sa pureté native, cette 
langue qui, malgré tant d'abus, a énormément contribué aux 
progrès de la pensée humaine. Repose donc en paix , ô toi 
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dont la vie fut si remplie et si persécutée ; toi, le père de la 
patrie, de toutes les écoles latines de l'Europe ! Tes faiblesses, 
tu les as assez expiées par tes malheurs. Après sa mort, les 
nobles fruits de son génie, si éclairé, si juste, si élevé, ont fait 
les délices de tous les hommes de goût ; et par tes lettres, 
comme par tes écrits, nous avons appris sinon à t'adorer, du 
moins à t'aimer et à te vénérer (1). 

La poésie des Romains n'était qu'une fleur étrangère qui ne 
s'épanouit réellement que dans le Latium et qui, tout en revê- 
tant les couleurs les plus éclatantes, ne produisit jamais par 
elle-même un seul fruit nouveau. Déjà par leurs chants saliens, 
funéraires et fescennins, par leurs atellanes et leurs jeux scé- 
niquGS, les Étrusques avaient préparé ces farouches guerriers 
au langage de la poésie. Après la prise de Tarente et de plu- 
sieurs autres villes de la Grande Grèce, quelques poètes grecs, 
faits prisonniers, cherchèrent à adoucir, par l'influence de la 
muse plus raffinée de leur patrie, l'idiome encore barbare de 
leurs vainqueurs. Nous ne pouvons juger du mérite de ces 
anciens poètes latins que par un petit nombre de vers et quel- 
ques fragments, mais on s'étonne en songeant au nombre 
incroyable de tragédies et de comédies qui semblent avoir été 
écrites non seulement dans les premiers âges, mais même 
encore dans les temps les meilleurs de Romer. Le temps les a 
détruites : cependant leur perte me semble beaucoup moins 
regrettable que celle des compositions grecques, dont le plus 
souvent elles reproduisaient les sujets et le caractère. Le 
peuple romain raffolait beaucoup trop des pantomimes, des 
bouffons, des jeux du cirque, des combats sanglants des 
gladiateurs pour sentir et aimer l'art dramatique comme le 

(1) Voir sur le caractère de cet homme si souvent mécoimu, la Vie de 
Cicêron parMiddleton, exceUent ouvrage, non seulement en ce qui concerne 
récrivain de Rome, mais Thistolre entière de son siècle. Altona, 17S7, 
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sentaient et Taimaient les Grecs. Introduite dans Rome comme 
une esclave, la nfuse du théâtre y resta toujours esclave. Je 
n'en déplore pas moins la perte de cent trente pièces de Plante, 
de cent huit drames de Térence, des poèmes d*Ennius, cet 
homme à Tàme magnanime, surtout de son Scipion et de ses 
poèmes didactiques; car dans Térence, nous n'avons, selon 
Texpression de César, tout au plus qu'un demi-Ménandre. 
Grâces soient donc rendues à Cicéron pour nous avoir con- 
servé un Lucrèce, poète d'une âme toute romaine, à Auguste, 
pour avoir sauvé avec TÉnéide un demi-flomère ; à Cornutus, 
de ne pas nous avoir privé des exercices de Perse, son noble 
élève. Grâce à vous aussi, moines du moyen âge, qui nous avez 
donné le moyen d'apprendre le latin en nous conservant Horace 
et Boèce, quelques pièces de Térence et surtout ce Virgile que 
vous considériez comme un poète orthodoxe. Le seul laurier 
de la couronne d'Auguste qui ne soit pas souillé, c'est d'avoir 
aimé les muses et donné aux sciences un libre essor. 

C'est avec joie que je passe des poètes romains aux philo- 
sophes. Plusieurs d'entre eux furent souvent l'un et l'autre, et 
véritablement ils étaient philosophes de cœur et d'âme. Rome 
n'inventa aucun système, mais elle s'assimila tous ceux qu'elle 
apprit à connaître, et elle sut les faire passer dans l'esprit de 
ses lois, de ses institutions et dans la vie active. Jamais un 
poète didactique a-t-il écrit avec plus d'énergie et de feu que 
Lucrèce, car il avait foi en ses préceptes ; jamais, depuis les 
temps de Platon, l'académie avait-elle jeté plus d'éclat que dans 
les dialogues de Cicéron. Non seulement la philosophie des 
stoïciens eut une grande influence sur la jurisprudence romaine 
et régla d'une manière sévère les rapports entre les hommes ; 
mais dans les écrits de Sénèque , les admirables méditations 
de Marc-Aurèle et les maximes d'Épictète, elle revêtit un 
caractère pratique de beauté et de réalité, auquel contribua 
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évidemment le mélange des doctrines de diverses écoles. Dans 
les rudes épreuves que traversa Rome, la nécessité et l'exercice 
éprouvaient les cœurs et fortifiaient les courages. On cherchait 
un appui et Ton prenait les doctrines des Grecs, non pas comme 
un vain ornement, mais comme une arme et un refuge. La phi- 
losophie stoique a fait faire de grandes choses au génie romain : 
elle lui a inspiré, non pas le désir des conquêtes, mais l'idée de 
la justice, de la droiture; elle a apporté des consolations aux 
hommes injustement opprimés, car les Romains aussi étaient 
hommes, et comme une innocente postérité souffrait pour les 
crimes de ses pères, ils cherchèrent comme ils purent à forti- 
fier leurs âmes, en s'appropriant intimement ce qu'ils n'avaient 
pas inventé. 

L'histoire de la littérature romaine est pour nous une ruine 
au milieu des ruines; la plupart de ses monuments sont perdus 
pour nous, aussi bien que les sources dont ils ont été tirés. 
Combien nos recherches n'auraient-elles pas été simplifiées, 
quelle vive lumière n'eût pas éclairé l'antiquité si les écrits de 
Yarron, si les deux mille livres que Pline a consultés, fussent 
arrivés jusqu'à nous ! Il est certain qu'Aristote, disposant des 
mêmes éléments, tels que les offrait le monde romain, aurait 
composé un ouvrage très différent de celui de Pline. Le livre 
de ce dernier n'en est pas moins un trésor, car, à part l'igno- 
rance et la crédulité de l'écrivain romain dans certaines parties, 
il montre toutefois quels étaient son génie tout national et sa 
pénétration dans la plupart des sciences contemporaines. II en 
est de même de l'histoire de la jurisprudence de ce peuple, 
histoire qui témoigne d'une prévoyante activité qui, en dehors 
de l'État romain, n'aurait trouvé nulle part de quoi s'exercer et 
s'alimenter pendant une aussi longue durée de siècles. On ne 
peut pas faire remonter aux législateurs de l'ancienne Rome la 
responsabilité des modifications et des ajoutes qui ont été faites 
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à leur œuvre dans la suite des temps. En un mot, si dans 
pres(iue toutes les branches, la littérature romaine se trouve, 
vis-à-vis de la littérature grecque, dans un tel état dlnfériorité, 
ce n*est pas seulement aux circonstances qu'il fout en attribuer 
la cause, mais bien plus à la nature même des Romains, qui, 
depuis des siècles, étaient dévorés de l'orgueilleuse ambition 
d'être les législateurs du monde. Cette proposition trouvera, 
daas la suite de cet ouvrage, une confirmation plus éclatante 
encore, lorsque nous verrons une nouvelle Rome naître des 
cendres de l'ancienne, sous une forme bien différente, mais 
toujours animée de l'esprit de conquéte; 

Bn dernier lieu, il nous reste à parler de ces arts oii les 
Romains se sont montrés au monde contemporain et à la pos^ 
térité comme les maîtres de la terre et qu'ils ont cultivés avec 
l'aide de toutes les nations conquises et des produits de presque 
toutes les contrées du globe. Dès l'origine on les voit consacrer 
leur ^oire par des monuments de triomphe , la majesté de la 
cité étemelle par le nombre et la grandeur de leurs édifices, en 
sorte que dans leur vain orgueil ils se flattaient de l'espoir de 
fonder un empire qui n'aurait pas de fin. Déjà les temples qu'éle- 
vèrent Romulus et Numa, les places qu'ils établirent pour les 
assemblées du peuple, indiquent la prépondérance d'une démo- 
cratie puissante et victorieuse. Bientôt après vinrent Ancus et 
Tdrquin qui posèrent les fondements de cette architecture dont 
Timmensité devait devenir le cachet principal. Le roi étrusque 
bâtit les murs de Rome en pierres de taille. Pour fournir de 
l'eau à son peuple et maintenir la propreté de la ville, il éleva 
ces gigantesques aqueducs dont les ruines font encore aujour- 
d'hui l'étonnement du monde , et que Rome moderne n'est en 
état ni de nettoyer, ni de réparer. Ce sont les enfants du même 
génie, ces temples, ces galeries, ces tribunaux, ce vaste cirque 
qui, élevé seulement pourl'amusement du peuple, excite encore 
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notre respect par la vue de ses ruines écroulées. Dans cette 
voie, qu'avaient ouverte les rois, et surtout Tarquin le Superbe, 
entrèrent les consuls et les édiles, les conquérants et les dicta- 
teurs, principalement Jules César et les empereurs qui le sui- 
virent. Ainsi surgirent peu à peu ces portes, ces tours, ces 
théâtres, ces amphithéâtres, ces cirques, ces stades, ces arcs 
de triomphe, ces colonnes, ces riches tombeaux, ces mauso- 
lées, ces routes, ces aqueducs, ces palais, ces thermes, qui, 
non seulement dans toute Tltalie, mais dans les provinces con- 
quises, imprimèrent la trace éternelle de ces maîtres du monde. 
C'est à peine si l'œil peut mesurer leurs ruines colossales, c'est 
à peine si la pensée peut embrasser la conception de l'artiste 
perdue dans ces masses imposantes. Nous nous sentons plus 
petits encore, lorsque nous nous représentons la destination 
de ces édifices, les coutumes et les institutions qui les nécessi- 
taient, le peuple à qui ils étaient consacrés, les hommes qui 
les ont élevés et qui souvent étaient de simples particuliers. 
Alors l'âme reconnaît qu'il n'y eut jamais qu'une Rome dans 
l'univers, et que depuis l'amphithéâtre de bois de Curion jus- 
qu'au Colisée de Vespasien, depuis le temple de Jupiter Stator 
jusqu'au Panthéon d'Agrippa, ou jusqu'au temple de la paix; 
depuis la première porte triomphale élevée au vainqueur à son 
retour, jusqu'aux arcs de triomphe et aux colonnes d'Auguste, 
de Titus, de Trajan, de Sévère : en un mot, dans toute espèce 
de monument, ou public, ou privé, partout on reconnaît le 
souffle du même génie, de ce génie auquel rien n'était plus 
étranger que le respect des libertés des peuples et de l'amour 
de l'humanité ; car si l'on se représente les fatigues inouïes de 
ces masses d'hommes rendus esclaves et condamnés à amener 
ces blocs énormes de pierre et de marbre, de contrées souvent 
fort éloignées ; si l'on songe que c'étaient la sueur et le sang 
des provinces qui alimentaient ces merveilles de Tart ; si l'on 
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se rappelle que la plupart de ces édifices étaient destinés aux 
combats de gladiateurs, aux victimes livrées aux bétes féroces 
et entretenaient ainsi des goûts barbares et sanguinaires ; si 
l'on se figure la pompe insultante de leurs triomphes, le vain 
luxe de leurs thermes et de leurs palais, on serait tenté de 
croire qu*un être ennemi du genre humain a fondé Rome, pour 
laisser au monde entier des traces ineffaçables de son infernale 
puissance. Écoutez à ce sujet les plaintes de Pline et de quel- 
ques-uns de ses nobles compatriotes; voyez ces guerres et ces 
extorsions de toutes sortes qui amenèrent à Rome les arts de 
l*Ëtrurie, de la Grèce et de l'Egypte ; si Ton se sent frappé d'éton- 
nementà la vue des colosses de la magnificence romaine, comme 
à Taspect de la dernière expression de la vanité ou de la gran- 
deur humaine, d'un autre côté on apprend plus encore à les 
haïr comme des monuments qui rappellent la tyrannie et la 
mort de l'humanité. Cependant les règles de l'art restent ce 
qu'elles sont, et quoique les Romains, à proprement parler, 
n'aient rien inventé dans les arts et qu'ils se soient bornés à 
combiner, d'une manière assez barbare à la vérité, les éléments 
qu'ils rencontraient, ils restent néanmoins les maîtres de la 
terre, jusque dans ce goût qui les portait & rechercher l'immen- 
sité en toutes choses. 

Excudent alii spirantia moUios sera, 
Credo equidem ; vivos ducent de marmore yoltus : 
Orabunt caosas melius, oœliqne meatus 
Describent radio et surgentia aidera dicent : 
Ta regere imperio populos, Romane, mémento; 
Hs tibi eront artes, pacisque imponere morem, 
Parcere snbjeetis et debellare snperbos. 

iËNEID, lib. VI. 

Nous pardonnerions volontiers aux Romains le mépris qu'ils 
affectaient pour ces arts grecs et qu'ils faisaient servir à leur 
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ofgueil oa à leur amusement, nous ne leur ferions point de 
reproche de leur ignorance dans les plus nobles sciences, dans 
l'astronomie, la chronologie, et c'est avec joie que nous nous 
dirigerions — pieux pèlerinage — vers ces contrées où fleu- 
rirent dans leur sol natal ces fleurs de la pensée humaine , si 
du moins ils les y eussent laissées, et s'ils eussent pratiqué au 
profit du bonheur des peuples , cette science du gouvernement 
dont ils faisaient un de leurs principaux titres de gloire. Mais 
cela ne fut pas en leur pouvoir; leur sagesse ne servit qu'à 
l^ccroissement exagéré de leur puissance, et cet orgueil si 
grand n'enfanta que plus d'orgueil encore. 



CHAPITRE VI 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR L^mSTOIRE 
• ET LA DESTINÉE DE ROME 



Uoe des questions sur lesquelles s'est de tout temps le {dus 
exercée la controverse des philosophes politiques est celle de 
savoir si le courage a plus contribué que la fortune à la gran* 
deur de Rome. Déjà Plutarque et nombre d'autres écrivains, 
tant grecs que romains, ont exposé leur manière de voir à cet 
égard, et dans les temps modernes, tous ceux qui ont fait da 
l'histoire l'objet de leurs méditations, ont résolu ce problème, 
chacun suivant son opinion personnelle. Plutarque, tout en 
étant forcé de faire une large part à la valeur romaine, laisse 
tout l'avantage à la fortune; mais dans cette dissertation, 
comme dans ses autres écrits, il se montre comme un Grec 
iogénieus;, agréable, riche en ornements plutôt que comme un 
penseur profond qui creuse patiemment son sujet. D'un autre 
c6té, la plupart des Romains tombent dans l'excès contraire en 
n'attribuant leurs succès ^'à leur valeur, tandis que les philo- 
sophes modernes ont imaginé une espèce de système politique 
m lequel ils (dierebent à faire r^>oser tout le développement 
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de rédifice de Rome, depuis la base jusqu'au faite. L'histoire 
montre qu'aucun de ces systèmes, pris à part, n'offre de 
solution satisfaisante, mais que la vérité et la lumière peuvent 
se trouver dans leur réunion mutuelle. C'est à la valeur, à la 
fortune et à la politique combinées qu'on doit d'avoir vu naître 
cette œuvre grandiose, et dès les temps de Romulus ces trois 
divinités s'unirent pour la cause de Rome. Voulons-nous, à 
l'exemple des anciens, appeler nature ou fortune l'enchatne- 
ment des causes et des effets : dans ce cas, c'est à la fortune 
également qu'ils doivent leur dureté, leur égoïsme, leur poli- 
tique et leur duplicité. Nous n'arriverons jamais à un résultat 
complet, si nous ne considérons qu'un seul de ces points de 
vue; si, ne voyant que les nobles qualités des Romains, nous 
oublions leurs égarements et leurs vices; si, dans l'étude de leur 
caractère, nous ne tenons pas compte du concours des objets 
environnants; si, en admirant le génie et la fermeté qu'ils 
déploient pendant la guerre , nous ne faisons aucun cas des 
accidents qui, tant de fois, leur ont apporté un secours heureux 
et inespéré. Les oies qui sauvèrent le Gapitole, furent pour 
Rome des divinités protectrices aussi puissantes que le valeu- 
reux Camille, que Fabius le Temporisateur ou que son Jupiter 
Stator. Dans le monde physique, les forces qui agissent con- 
curremment, et l'une sur l'autre, pour produire, pour conserver, 
ou pour détruire, sont liées entre elles et forment un tout indi- 
visible; il n'en est pas autrement dans le monde naturel de 
l'histoire. 

Ce serait un agréable exercice que de rechercher ce que 
Rome serait devenue sous des circonstances différentes; si, 
par exemple, elle avait été transportée à Veïes , si le capitole 
eût été pris par Rrennus, si Alexandre eût porté la guerre en 
Italie, si Annibal eût conquis la ville ou si Antiochus eût suivi 
ses conseils. De même nous pourrions nous demander corn- 
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ment César aurait régné à la place d'Auguste, Germanicus à la 
place de Tibère ; quel eût été le sort du genre humain, privé de 
Tinfluence du christianisme. Ces recherches nous révéleraient 
par degrés l'enchaînement de causes tellement éloignées que, 
semblables à ce sage de l'Orient, nous en arriverions infailli- 
blement à regarder Rome, comme un tout vivant qui, sous de 
telles circonstances, n'eût pas pu se produire ailleurs que sur 
les bords du Tibre ou sur les rivages de la mer et qui, après 
s'être exercé en silence, se sentit assez fort pour se jeter sur 
toutes les nations du globe, pour les subjuguer, les fouler aux 
pieds, jusqu'à ce qu'enfin il succomba à son tour, après avoir 
trouvé en lui-même les bornes de sa gloire et son principe de 
mort. Sous ce point de vue, le caprice et le hasard ne jouent 
plus aucun rôle dans l'histoire. Ici, comme dans chaque pro- 
duction des règnes naturels, le hasard et le caprice sont tout 
ou ne sont rien. Tout phénomène historique est une production 
naturelle; peut-être même la plus digne entre toutes de la 
contemplation de l'homme, puisqu'on grande partie c'est de lui 
qu'elle provient, et que même en ce qui dépasse ses forces indi- 
viduelles, dans l'immense sphère des siècles et d^ empires, 
il trouve le germe de précieux enseignements, dans le spec- 
tacle de la chute de la Grèce, de Garthage, de Numance; le 
meurtre de Sertorius, de Spartacus, de Viriate; la ruine du 
jeune Pompée, de Drusus, de Germanicus, de Britannicus. 
Telle est la seule manière philosophique d'envisager l'histoire, 
telle est la seule manière qu'ont jamais eue, même à leur insu, 
tous les esprits profonds. 

Rien n'est plus contraire à cet esprit d'impartialité que de 
vouloir chercher, jusque dans les pages sanglantes de l'histoire 
romaine, l'accomplissement de quelque but caché de la Provi- 
dence. Ainsi n'a-t-on pas été jusqu'à dire que la puissance de 
Rome n'avait atteint cette cime élevée que pour produire des 
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orateurs et des poètes, pour répandre le droit romain 0t la 
langue latine jusqu*aux limites les plus reculées de son empire, 
pour préparer enfin la voie au christianisme! Personne nlgnore 
quels maux nombreux écrasèrent Rome et tout ce qui l'entou- 
rait avant que ne fût venu le siècle des poètes et des orateurs. 
Chacun sait combien la Sicile a payé cher les discours de Gicé- 
ron contre Verres, combien Rome et lui-même ont souffert de 
ses harangues contre Catilina et contre Antoine. Ainsi donc 
pour sauver une perle, il faudra précipiter un vaisseau dans 
l'abîme ; il faudra donc que des milliers d'êtres sensibles péris- 
sent, afin que de leurs cendres s'élève une fleur que le premier 
soufile des vents renversera! Pour conserver l'Enéide de Vir* 
gile, la muse pacifique d'Horace et ses belles épîtres, il a Min 
des flots de sang romain, il a fallu consommer la ruine d'une 
foule de peuples et de royaumes. Ces nobles fruits de l'âge d'or 
du despotisme, n'ont-ils pas été payés trop cher? Il n'en fut pas 
autrement des lois romaines, car on sait quels instruments 
d'oppression elles devinrent et quelle cause de ruine, dans les 
contrées les plus opposées, pour des institutions beaucoup plus 
empreintes du sceau du véritable génie de l'humanité. Des 
nations étrangères furent constituées selon des mœurs qui leur 
étaient inconnues. On introduisit parmi elles des crimes et des 
châtiments dont elles n'avaient jamais entendu parler; plus 
tard, lorsque cette législation, qui ne convenait qu'à Rome, eut 
reculé les limites de son empire et qu'elle eut, sous son joug 
d'airain, déprimé et effacé le caractère des peuples auxquels 
elle fut imposée, lorsque toute empreinte nationale fut détruite, 
on vit l'aigle romaine, planant sur le monde, couvrir de ses 
faibles ailes et déchirer de ses serres cruelles le cadavre 
des provinces. La langue latine ne gagna rien par le commerce 
avec les peuples étrangers, et ceux^^i n'y gagnèrent pas davan- 
tage. Déjà corrompue, elle devint bientôt un mélange barbare. 
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non seulement dans les provinces, mais dans Rome même. La 
langue grecque, si belle, perdit à son contact de sa cfiaste 
pureté, et nombre d'autres langues qui eussent été certaine- 
ment plus utiles qu'un latin abâtardi aux peuples qui les 
parlaient, disparurent sans laisser de trace. Pour en arriver 
enfin à la religion chrétienne, autant je suis disposé à recon- 
naître et à vénérer les bienfoits qu'elle a répandus sur le genre 
humain, autant je suis loin de croire que la main des hommes 
ait préparé avant elle dans l'empire romain une seule des 
pierres qui lui ont servi à construire son édifice. Ce n'est pas 
pour elle que Romulus a fondé sa cité, que Pompée et Cfassus 
se sont dirigés vers la Judée ; c'est encore moins pour préparer 
ses voies que la politique ou la guerre ont créé ces établisse- 
ments romains en Europe et en Asie. Rome, en embrassant le 
christianisme, ne fit pas autre chose que ce qu'elle avait fait en 
embrassant le culte d'Isis et toutes ces grossières superstitions 
de l'Orient. Ce serait faire injure à Dieu que de supposer que 
pourJ'accomplissement de son œuvre la plus sublime, pour éta- 
blir le règne de la justice et de la vérité, il n'ait eu d'autres 
instruments que les mains tyranniques et ensanglantées des 
Romains. La religion chrétienne s'éleva par ses propres forces, 
comme l'empire romain avait grandi par ses propres pouvoirs, 
et si, tous deux, ils finirent par s'unir, ils ne gagnèrent ni l'un 
ni l'autre à cette union. De ce rapprochement sortit un être 
hybride, moitié chrétien, moitié romain, tel que beaucoup sou- 
haiteraient qu'il né fût jamais né. 

La philosophie des causes finales n'a été d'aucun secours à 
rhistoire naturelle : tout au plus a-t-elle satisfait ses partisans 
en- leur permettant de mettre leurs conjectures à la place de la 
recherche des faits. Combien plus inutile encore a-t-elle été à 
l'histoire de l'homme, où une innombrable série d'actions et de 
réactions répondent à autant de moyens et de fins ! 

mLOgOPBIB DB L*BUTOIAI, T. m. S 
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Nous ne pouvons pas davantage admettre, qu'ainsi que éatas 
un tableau, œuvre du pinceau de l'homme, les Romains aient 
apparu sur la terre pour fbrmer après les Grecs , dans la suite 
des siècles, un anneau plus parrait de la chaîne de la civilisa- 
tion. Là où les Grecs ont excellé, les Romains ne les ont pas 
surpassés ; et, quant à ce que ceux-ci se sont réellement appro- 
priés, ils ne le doivent pas à la Grèce. Ils ont su se servir de 
toutes les nations qu'ils connurent, même des Indiens et des 
Troglodytes; mais ils s'en servirent en Romains. Gela leur 
fkit-il utile ou nuisible? Cest ce qui reste à décider. Les brecs 
ft'ont t»as plus vécu pour Rome ou créé pour elle, et des siècles 
avant elle» leurs institutions et leurs mœurs qu'aucun autre 
peuple de la terre. Athènes et les colonies italiques firent leurs 
lois pour elles et non pas pour Rome : et si Athènes n'eût pas 
exi^ les Romains eussent pu s'adresser aux Scythes pour 
former leur Douze Tables* Sous plusieurs rapports, les lois 
grecques étaient supérieures aux lois romaines, et les vices de 
odie»-oi se firent sentir sur un théâtre beaucoup plus étendu. 
Là où elles ont on caractère plus humain, elles conservent néan- 
moins le cachet de Rome : il serait, du reste , peu naturel que 
las conquérants de tant de nations civilisées ne leur aient pas 
pris au moins l'apparence de l'humanité, dont ils s'étaient servi 
si souvent pour les tromper. 

II ne reste donc qu'à considérer la nation romaine et la langue 
latine comme un pont jeté par la Providence pour fiiire arriver 
jusqu'à nous quelques débris des trésors de l'antiquité. Mais 
pouvait-oa faire un plus mauvais choix, si ce qui devait noas 
conserver ces trésors, est précisémrat ce qui nous en a ftit 
perdre la plus» grande partie. Les Romains détruisirent et furent 
détruits à leur tour; mais des destructeurs ne sont pas des 
ooaservateurs ; ils désolèrent toutes les nations et> lorsqu'enfia 
ils tombèrent bous les co^ps de leurs ennemis » la Providenee 
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ne fit aucun miracle en leur faveur. Examinons donc ces choses 
coflune d'autres phénomènes naturels, dont nous étudierons les 
causes et les effets librement» sans idée préconçue, sans esprit 
de système. Les Romains furent tout ce qu'ils étaient capables 
d'être. Tout ce qui en eux devait périr, a disparu ; tout ce qui 
devait être conservé a survécu. Les siècles se déroulent, 
entraînant avec eux l'enf!amt des âges, l'humanité* aux formes 
multiples. Tout ce qui pouvait fleurir sur la terre a fleuri, dans 
sa saison, son climat et son lieu : la fleur desséchée reverdira 
quanà le temps en sera venu. L'œuvre de la Providence pour- 
suit son cours éternel suivant des lois immuables : et nous nous 
sentons saisis d'une sainte défiance, au moment où nous allons 
examiner de plus près ses desseins. 



LIVRE XV 



« Ainsi tout est passager dans Tbistoire. L'inscription de son 
a temple est décadence et néant. Nous foulons les cendres de 
a nos pères, et nous errons parmi les ruines des empires et 
< des institutions humaines. Semblables à des ombres, TËgypte, 
« la Perse, la GrëcOt Rome passent devant nous et disparais- 
« sent; comme des ombres, elles se soulèvent de leurs sépnl- 
« cres et se dressent dans le champ de l'histoire. 

« Lorsqu'un corps politique s'est survécu à lui-môme, qui ne 
« souhaite pour lui une fin tranquille? Qui ne sent pas ua 
«c frisson glacial quand, dans la sphère des êtres vivants, le 
« hasard l'amène devant le tombeau des empires antiques qui 
a masque aux vivants la lumière du jour et leur enlève la place 
« qui leur revient? Et quand la postérité aura dispersé ces 
« catacombes, combien de temps se passerait-il avant que ses 
« institutions à elle s'écroulent à leur tour et aillent se perdre 
<t dans l'abîme de l'oubli. 

« Cette instabilité de toutes les choses terrestres tient à leur 
« essence même, à la place qu'elles occupent et aux lois gêné- 
« raies qui régissent notre nature. Le corps de l'homme, cette 
« oiTeloppe fragile, sans cesse altérée, se renouvelle tant 
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« qu*elle en a la force. La pensée cependant ne peut agir sur 
c( le monde que par l'intermédiaire du corps. Nous croyons 
c( jouir d'une liberté absolue et ndus dépendons de tout dans 
a la nature. Appartenant à un système d'objets toujours flot- 
« tants et mobiles, qui nous entraîne dans le cours de ses révo- 
<c lutionSy notre loi est de naître, de vivre et de mourir. Un fil 
« délié qui se rompt et se renoue sans cesse , voilà ce qui lie 
« les générations humaines. Le vieillard, devenu sage, s'in- 
« cline vers la tombe, pour que son successeur, dans renFance» 
a détruise peut-être follement l'œuvre de son père et laisse à 
« ceux qui viendront après lui , une tâche aussi vaine pour y 
a consumer leur vie. Ainsi se suivent les jours, ainsi s'enchaî- 
a nent les générations et^les empires. Le soleil s'abîme pour que 
tt la nuit arrive et que le genre humain puisse se réjouir aux 
« rayons d'une nouvelle aurore. 

<K Si encore, dans ce tableau éternellement changeant, on 
<c remarquait quelque progrès certain! mais l'histoire offre- 
« t-elle ce spectacle? De tous côtés nous ne voyons que des 
c( ruines sans pouvoir dire si ce qui s'élève à leur place vaut 
c( mieux que ce qui est tombé. Les nations fleurissent et se 
« fanent, mais une nation flétrie ne produit plus de fleurs nou- 
(c velles. La culture sociale se continue sans devenir meilleure. 
« De nouvelles facultés se révèlent dans de nouveaux lieux, les 
« anciennes disparaissent à jamais des anciens lieux. Les 
c( Romains furent-ils plus heureux ou plus sages que les Grecs? 
« Nous-mêmes le sommes-nous plus que les uns et que les 
« autres? 

« La nature de l'homme ne change pas. Dans la dix-millième 
(c année de son histoire, il naîtra avec des passions, comme il 
« est né avec des passions dans les premières années de soa 
(C existence : et il poursuit sa carrière d'erreurs, jusqu'à ce 
« qu'il aperçoive enfin une tardive et inutile lueur de sagesse. 
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a Nous tournons dans un labyrinthe dont notre vie parcourt à 
a peine quelques sentiers, et que nous importe que ces obscurs 
« dédales aient une entrée et une issue ? 

a Triste destinée du genre humain! Condamné à jamais, 
« malgré tous ses pénibles efforts, à la tour d'Ixion, au rocher 
a de Sisyphe, au supplice de Tantale. Nous vivrons et nous 
a mourrons sans avoir vu notre travail porter ses fruits , sans 
« voir poindre un seul résultat des enseignements de Thistoire. 
a Qa nn peuple s*isole, l'empreinte de son caractère finit par 
« disparaître sous la main du temps. Entre-t-il dans le grand 
ce tourbillon des nations, jeté dans un creuset d'airain, il perd 
(K jusqu'à sa forme. Ainsi nous bâtissons sur une glace fragile ; 
u ainsi nous écrivons sur les vagues de la mer. La vague se 
a se retire, la glace fond, nos palais et nos pensées ont disparu. 

ce Pourquoi donc l'auteur des choses nous a-t-il imposé» 
tt comme une tâche de chaque jour, ce travail ingrat et maudit? 
« Pourquoi nous avoir chargé de ce fardeau qui nous courbe 
a tous vers la tombe? En est-il un de nous à qui on ait demandé 
a s'il veut l'accepter, ou dans quel lieu, dans quel temps, dans 
tt quelle sphère il lui plairait de naître? En outre, si les hommes 
« sont les auteurs de la plupart de leurs maux; si ceux-ci nais-- 
ce sent également des vices des institutions et des gouverne* 
« ments, de l'orgueil des oppresseurs, de la faiblesse presque 
a inévitable des maîtres et des sujets, quel destin courba 
« l'homme sous le joug de ses semblables et le livra aux 
« caprices ou aux fureurs déréglées de ses frères ? Que l'on cal- 
« cule les périodes de bonheur ou de malheur des peuples, 
ff leurs bons et leurs mauvais rois, la somme de leurs actes de 
« sagesse ou de Tolie, leurs vertus et leurs vices, la balance ne 
ce penchera-t-elle pas beaucoup plus du mauvais côté? Songez 
« à ces despotes qui ont régné sur TÂsie, l'Afrique, sur la 
« terre entière pour ainsi dire; songez à ces monstres qui, du 
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m ba«t du trône romain, firent, pendant une longue suite de 
ce sièeles, gémir Tunivera. Partout on ne voit qu^oppressioa, 
<c guerres , passions déchaînées. Un Brutua est Yaineu et un 
« Antoine triomphe. Germanicus périt, Tibère, Galigula et 
« Néron régnent. Aristide est banni, Confucius erre sur la 
4c terre; Socrate, Phocion, Sénèque sont mis à mort. Ainsi 
<e donc« du sein des plus épaisses ténèbres, voyons^nous appa« 
a rattre ce principe : Ce qui est^ est; ce qui peut être sera; ce qui 
m est périssable^ périra^ Triste aveu» qui ne craint pas de proola- 
<c mer que la violence et sa sœur, la dissimulation perfide, 
« régnent victorieuses dans tout l'univers. » 

Ainsi rbomme doute et désespère malgré tous les enseigne* 
ments de lliistoire; et le spectacle de ce désordre apparent qui 
signale les siècles passés semble autoriser ses plaintes. Ainsi 
j'en ai connu plusieurs qui, sur l'immense océan de l'histoire 
humaine» cherchaient sans le trouver ce Dieu que dans l'ordre 
physique de la nature, leur âme, émue et pleine de gratitude, 
reconnaissait dans chaque brin d'herbe, dans chaque grain de 
sable. Dans le temple de la création céleste, tout leur révèle la 
puissance et la sagesse éternelles ; au contraire , sur le théâtre 
des actions humaines, auquel est proportionné la durée de notre 
vie, ils ne voient qu'un conflit de passions aveugles, de forces 
sauvages et déréglées, d'arts destructeurs, de bons desseins 
inefficaces. Pour eux l'histoire ressemble à cette toile déliée 
suspendue à l'angle d'un palais et dont les fils inextricables 
laissent encore voir les traces d'un carnage récent , mais dont 
le triste insecte qui en forme le centre, l'industrieuse araignée 
a disparu aux regards. 

Si, cependant, il est un Dieu dans la nature, il est aussi dans 
l'histoire ; car l'homme est aussi une partie de la création , et 
même au milieu de ses passions, dans ses dérèglements les plus 
violents, il n'en est pas moins obligé d'obéir à des lois aussi 



belles et aussi immuables que celles qui règlent les révolutions 
des corps célestes. Maintenant, comme je suis persuadé que 
l'homme peut et doit savoir tout ce qu'il est nécessaire qu'il 
sache, je quitte les scènes tumultueuses qui se sont déroulées 
jusqu'à présent devant nos yeux et j'aborde librement et sans 
crainte l'examen de ces sublimes lois de la nature dont elles 
découlent directement. 



■^r 



CHAPITRE I 



l'humanité est le but de la nature HUlfAINEy ET DIEU, EN 
ASSIGNANT CE BUT AUX HOMMES, A PLACÉ LEUR DESTINÉE 
ENTRE LEURS MAINS. 



Toute chose qui n'est pas un instrument purement passif, doit 
renfermer en soi-même sa propre fin. Semblables à l'aiguille 
aimantée qui se dirige vers le nord , si nous étions créés pour 
tendre inutilement et malgré nos éternels efforts, à un point de 
perfection qui serait en dehors de nous et que nous ne pourrions 
atteindre, nous serions réduits à l'état de simples machines 
dont le sort serait autant à déplorer que celui de l'Être qui les 
aurait condamnées au supplice de Tantale, pour se faire un 
spectacle aussi cruel que contraire au caractère de la divinité. 
Si, pour l'excuser, on disait que ces efforts inutiles qui se pro- 
duisent à vide sans jamais pouvoir atteindre leur but, ne sont 
pas sans faire quelque bien en ce sens qu'ils maintiennent notre 
nature dans une continuelle activité, ce serait une pitoyable 
excuse qui ne prouverait pas moins l'imperfection que la cruauté 
de l'Être qu'elle tenterait de justifier. Une activité qui n'atteint 
pas son but ne peut faire naître aucun bien , et Pacte de celui 
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qui, par une détermination indigne de sa nature, nous aurait 
trompés de cette fagon, serait un acte d'impuissance et de 
méchanceté. Heureusement ce n*est pas la nature des choses 
qui nous enseigne de semblables doctrines. Si nous considérons 
le genre humain tel que nous le connaissons et suivant les lois 
qui lui sont inhérentes « nous ne parviendrons pas à trouver 
pour Iliomme une fin supérieure à l'humanité; car même en 
nous figurant ou un ange ou un Dieu, nous nous les figurons 
comme des êtres supérieurs à l'humanité, comme des êtres 
appartenant au monde idéal. 

Nous avons vu plus haut (1) que c'est pour cette fin que notre 
nature est évidemment organisée ; que c'est pour elle aussi que 
nous avons reçu nos sens et nos instincts les plus délicats, 
notre raison, notre liberté, notre santé si faible et si durable à 
la fois, notre langue, nos arts, nos religions. Dans toutes les 
conditions, dans toutes les sociétés, l'homme n'a positivement 
pu ni chercher, ni se proposer un autre résultat que l'huma- 
nité, quelle que soit d'ailleurs l'idée qu'il s'en soit faite. Par- 
tant de ce principe, la nature a réglé l'ordre de la famille et des 
époques de la vie, de façon que, par la prolongation de l'en- 
fance, l'éducation développât dans l'individu un premier germe 
d'humanité. Cest sur ce principe également qu'ont été établies 
les mœurs, les lois, les formes sociales de tous les peuples des 
points les plus opposés de la terre. Chasseur ou pêcheur, ber- 
ger, laboureur ou citoyen, dans chaque état l'homme a appris 
à distinguer sa nourriture, à construire une habitation pour lui 
et pour les siens, à confectionner des vêtements pour les deux 
sexes, des ornements et à ordonner l'économie intérieure de sa 
maison. Il a inventé des lois et des formes de gouvernement 
qui toutes avaient en vue d'assurer l'individu contre les agres- 

(1) LIv, IV 
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siôns d*âuttui et de lui gai^antir le libre eatef (âôè dé Èèà foitSèA 
et un genre de vie plus beau« pld^ heuréun et ^luit indépèûâ^nt. 
Dans ce but, tes droits de là ptoptiété forent réôcmnUd et assii^ 
réd; le travail, les arts, le eommereé, leà communicationâ 
sociales furent facilités. On établit des châtiments pour les 
crimes, des récompenses pour les bônneâ actions ; une foule de 
pratiques morales, selon les conditionii et les âges, pour la vie 
publique et privée et même pour la religi<>n. Enfin on entreprît 
des guerres, on conclut des traités ; puis on vit s'établir une 
sorte de droit de la guerre et des gens, se nouer de nombreux 
liens d'hospitalité et de commerce, de façon que la vie de 
l'homme fût respectée et honorée lorsqu'il avait franchi léô 
frontières de sa patrie. Ainsi, tout le bien que consacre Thisl- 
toire a été fait pour l'humanité ; tout ee qui â été lïiauvâts, 
injuste, tyrannique, a été couqû Contre rbumanité; de telle 
sorte que dans ses institutions d'origine terrestre, l'homme ne 
peut imaginer d'autre fin que celle qui est en lui, c'est à dîi'e 
dans sa nature ou forte ou fiaible ou basse ou élevée, telle que 
Dieu la lui a donnée* Maintenant, 6i dànâ^ \à création entière» 
une chose ne nous est connue que par ses propriétés et ûùn 
aetion, la fin de l'homme sur la terre nous est indiquée par 
sa nature et son histoire» comme la démonstraâon la plus 
évideiiMr. 

Reportons encore une foi& nos regards sur les contrées tfae 
noos avons parcourues jusqu'ici ; ékins tous led étabHssements 
de» peuples^ depuis la Chine jusqu'à Rome , dâHs toutes les 
révolutions, dans la paix comme dans la guerre, même dans les 
fautes et les égarements des nations, on voit apparàftre cette 
grande voie de la nature : que l'hommfe' doit rhomme ! Qu'il 
modifie sa condition dans le sens qui tni semblera le meilleui^. 
C'est pour cela que les nations se sont emparées de leur terri- 
toire et s'y sont établies comme elles ont pu. Les rapports des 
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deux seMB, Tctûre des cooditiofls dans tlËut, r«8clftvage« te 
manière de se nourrir et de se vèlir, les fêtes, les sciences, les 
arts, tout cela a été réglé dans le inonde entier comme Thomme 
Ta jugé le pins à propos pour servir son intérêt particulier ou le 
bien général. Aussi partout trouvons-nous le genre humain en 
possession du droit et de la volonté de s'élever à un certain 
degré d'humanité, dès qu'il Ta reconnue. S'il se trompe ou s'il 
s*arréte dans la voie de la tradition héréditaire, il doit expier 
ses fautes et subir les conséquences de ses erreurs. La Divinité 
Fa laissé libre; les seules limites qu'elle lui ait imposées sont 
œlles qui dépendent du temps, du lieu et de ses propres 
facultés. Jamais elle n'a fait de miracle pour secourir ceux qui 
soufflaient par leur faute, toujours elle a laissé le mal sortir ses 
effets, afin que l'homme apprit enfin à les connaître. 

Autant cette loi de la nature est simple, autant elle est digne 
de Dieu et féconde en conséquences pour l'espèce humaine. Si 
l'homme doit être ce qu'il est et devenir ce qu'il peut devenir, la 
spontanéité doit être une des qualités de sa nature et aucun 
miracle ne doit venir le troubler dans le centre d'actions libres 
qu'il occupe. Toute la matière inanimée, tous les êtres vivants 
qae guide un instinct aveugle, sont restés ce qu'ils étaient aux 
premiers jours de la création. Dieu fil de l'homme une espèce 
de Divinité sur la terre; U déposa en lui un principe d'activité 
personnelle et, par l'efiTet de ses besoins physiques et moraux, 
il lui imprima un mouvement qui dure depuis sa eréatioiL 
L'homme ne pourrait ni vivre, ni se conserver, s'il n'apprenait à 
feire usage de sa raison; à peine» en efiét, eût^il commencé à 
s'&h servir^ que les portes ftirent oufvertes aux erreurs et aux 
apprises; mais, d'un autre côté, par l'eflét même de ses erreurs^ 
il apprit à fiiire de sa raison un meilleur usage. Plus vite il 
reconnut ses erreurs, plus vite il attacha d'importance à les 
corriger. Plus il avança dans sa carrière» plus son humanité si 
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développa. Ou il la développera, ou il gémira pendant de longs 
siècles sous le poids de ses fautes. 

Nous voyons également que la nature a choisi pour procla- 
mer cette loi, unt héàtre aussi vaste que le lui permettait Tasile 
même du genre humain. Elle a organisé Thomme avec autant de 
variétés qu'en pouvait comporter l'espèce humaine sur notre 
terre. Près du singe elle plaça le nègre, et depuis l'intelligence 
du nègre jusqu'à l'expression la plus parfaite du génie le plus 
élevé, elle appela tous les peuples de tous les âges à résoudre 
le grand problème de l'humanité. Il n'est probablement pas une 
seule nation de la terre qui ait manqué absolument de ces 
choses de première nécessité qui indiquent le besoin et l'in- 
stinct. Pour l'amélioration de la condition de l'humanité,* il se 
trouva des peuples plus ingénieux dans des climats plus doux. 
Mais comme tout ce qui est beau et harmonieux doit toujours se 
trouver entré deux extrêmes, les formes les plus pures de la 
raison et de l'humanité, doivent de même trouver leur place 
dans cette région moyenne. L'expérience démontre pleinement 
l'exactitude de cette règle, d'après la loi naturelle de cet ordre 
universel; car si leur indolence porta la plupart des nations de 
l'Asie à s'arrêter dans la voie du progrès et à regarder chacune 
des formes de la tradition comme immuables et sacrées, néan- 
moins elles ont toutes, surtout celles qui habitent au delà de la 
grande chaîne de montagnes, une excuse valable dans la vaste 
étendue de leur continent et dans la nature des circonstances. 
En somme, leurs premiers essais de culture sociale, eu égard 
aux temps et aux lieux, sont certainement dignes d'éloge. 
Encore moins peut-on méconnaître^ les progrès qu'ont accom- 
plis, dans leur incroyable activité, les peuples des côtes de la 
Méditerranée. Ils secouèrent le joug despotique des traditions 
et des anciennes formes de gouvernement et proclamèrent ainsi 
la loi suprême de la destinée humaine : tout ce qu'un peuple ou 
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une nation voudra sérieusement pour son bien et poursuivra avec ' 
une persévérante énergie^ lui sera accordé par la nature, qui n*a 
montré comme but à ses efforts, ni les despotes, ni les tradi- 
tions, mais rhumanité dans sa forme la plus pure. 

Le principe de cette loi divine nous réconcilie complètement, 
non seulement avec la condition présente de notre espèce sur 
la surrace de la terre, mais encore avec les révolutions qu*elle 
a subies dans tous les siècles. L'humanité a été partout ce qu'elle 
s'est faite, ce qu'elle a pu ou voulu devenir. Tant qu'elle se 
trouva contente de sa condition, ou que les germes de perfec- 
tionneoient déposés dans le sein des temps ne furent point 
arrivés à leur maturité, elle resta ce qu'elle était et rien de 
plus. Mais dès qu'elle fit usage des armes que son Dieu lui a 
confiées, c'est à dire de son intelligence, de ses facultés, de 
tous ces secours imprévus que fait naître le vent de l'occasion, 
elle s'éleva rapidement, aidée par l'art et le courage. N'agit-elle 
pas ainsi, son indolence montra évidemment qu'elle était peu 
sensible à ses malheurs ; car le sentiment profond de l'injus- 
tice, uni à la raison et à la force, est évidemment le plus puis- 
sant moyen de salut et d'affranchissement. Ainsi ce n'est pas 
sur la force des tyrans que le despotisme put s'appuyer, mais 
bien sur la faiblesse aveugle ou craintive des sujets, leur ser- 
vile indolence; car il est plus flscile de souffï^ir avec patience 
que de se guérir avec violence ; de là tant de nations ne firent 
aucun usage des droits qu'elles ont reçus de Dieu avec le don 
céleste de la raison. 

Il n'est pas douteux, du reste, qu'en général ce qui n'a pas 
encore apparu sur la terre, y apparaîtra tôt ou tard; car lee 
droits de l'humanité sont imprescriptibles et les forces que 
Dieu lui a départies sont impérissables comme elle. Les grands 
progrès accomplis par les Grecs et les Romains en si peu de 
siècles dans la sphère qu'ils occupaient, font aujourd'hui l'objet 
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* de notre étonnement : si le but de leurs efforts ne fut pas tou- 
jours des plus nobles, ils se montrèrent du itnoins capables de 
ratteindre. Leur exemple brillera à jamais dans Thistoire et 
excitera tous ceux qui leur ressemblent à chercher et à obte- 
nir, avec l'aide égale ou plus puissante encore de la Provi- 
dence, un résultat analogue ou supérieur. Sous ce point de vue, 
l'histoire de tous les peuples devient une école de perfection- 
nement où le prix à atteindre consistera dans la couronne de 
rhumanité et de la dignité humaine. Combien de nations de 
l'antiquité ne se sont pas illustrées dont le but était beaucoup 
moins élevé. Pourquoi notre but à nous ne serait-il pas plus 
noble et plus pur. C'étaient des hommes comme nous. Leurs 
aspirations à la meilleure condition de l'ordre social sont les 
nôtres, selon nos circonstances, nos opinions et nos devoirs; 
ce qu'ils ont fait sans miracles, nous devons et nous pouvons le 
faire. La Divinité est venue à notre secours en nous donnant 
notre raison, notre industrie, nos facultés : n'attendons d'elle 
rien de plus. Lorsqu'elle eut créé la terre et tous les êtres 
intelligents qui l'habitent, elle forma l'homme et lui dit : « Sois 
<c mon image, un Dieu sur la terre! Règne et choisis. Fais tout 
ce le bien que ta nature renferme; je n'interviendrai pas en ta 
« faveur par des prodiges, car j'ai placé ta destinée entre tes 
<c mains, mais tu trouveras ton appui dans ces lois saintes et 
<c éternelles que j'ai imposées à l'univers. » 

Examinons donc maintenant quelques-unes de ces lois natu- 
relles qui, suivant le témoignage de l'histoire, ont protégé 
jusqu'à ce jour la marche de l'humanité et la protégeront tant 
qu'elles seront les lois suprêmes de Dieu. 



CHAPITRE II 



TOUS LES POUVOIRS DESTRUCTEURS DANS LA NATURE DOIVENT 
NON SEULEMENT CÉDER DANS LA SUITE DES TEMPS AUX 
POUVOIRS CONSERVATEURS, MAIS MÊME FINIR PAR CONCOURIR 
AU BIEN UNIVERSEL. 



Premier exemple. Comme la substance des mondes futurs 
flottait informe dans l'infini , il plut au créateur de laisser la 
matière s'organiser elle-même à l'aide des forces internes 
qu'elle renferme. Centre du tout, le soleil attira vers son trône 
de lumière tout ce qui ne suivait pas une impulsion propre ou 
supérieure à la sienne. Ce qui subit la loi d'un autre centre 
d'attraction pesa de même sur sa masse et décrivit des ellipses 
autour de son grand foyer, ou s'enfuit pour jamais sur la courbe 
de la parabole ou de l'hyperbole. Ainsi se purifia Téther, ainsi 
d'un chaos vague et confus surgit cet harmonieux système des 
mondes, suivant lequel les planètes et les comètes tournent dès 
l'origine dans des orbites réguliers autour du soleil, leur centre 
commun. Preuve éternelle que les forces divines données à la 

m 

nature font naître l'ordre du chaos. Tant que durera cette loi, à 
la fois si simple et si grande par laquelle tous les pouvoirs 
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s*équilibrent et se balancent Tun l'autre, Tédifice du inonde 
restera immuable, car il repose sur une règle et une propriété 
divines. 

Second exemple. De la même manière, lorsque notre globe 
s'échappa d'une masse informe pour prendre la forme d'une 
planète, ses éléments luttèrent entre eux jusqu'à ce que chacun 
eût trouvé sa place , et qu'après de longs et violents boulever- 
sements, ils aient tous contribué à établir l'harmonie dans la 
sphère terrestre. Le sol et l'eau, l'air et le feu, les saisons et les 
climats, les vents et les courants, l'atmosphère et ses phéno- 
mènes, tout fut la conséquence de la forme de la terre, de sa 
densité, de son mouvement, de son plus ou moins grand éloi- 
gnement du soleil. Ces innombrables volcans qui vomissaient 
leurs flammes par toutes les ouvertures du sol déchiré , s'étei- 
gnirent pour jamais. L'océan cessa de vomir ces flots de vitriol 
et d'autres matières bouillonnantes qui couvraient alors la sur^ 
face des continents. Des millions de créatures périrent, qui 
étaient destinées à périr. Tout ce qui put se conserver, survécut 
€it concourt encore, après des milliers d'années, à Tharmonie 
universelle des choses. Les animaux sauvages ou pacifiques, 
carnassiers ou beii)ivopes, les insectes, les oiseaux, les pois- 
sons, l'homme, furent appropriés les uns aux autres, ainsi que 
le m&le et la femelle, la naissance et la mort , la durée de la 
vie et ses diverses périodes, le besoin et la joie, le plaisir et la 
peine. Enchaînement inexplicable qui, loin de dépendre da 
caprice d'un moment, repose sur cette loi primitive» inbéreAte 
à la structure même de chaque créature, c'est à dire sur les rap- 
porte de toutes les forces organiques qui se sont conservées dans notre 
système solaire. Aussi longtemps que subsistera la loi naturelle 
de ce grand organisme et de ses rapports, ses conséquences 
subsisteront aussi et conserveront entre les parties animées et 
inanimées de l'univers cet ordre harmonieux qui n'a pu être 
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établi, comme le démontre Tintérieur de la terre , que par Is^ 
destruction d'un nombre infini d'êtres et de formes. 

Comment cette loi , résultat des forces intimes de la nature , 
ne prévaudrait pas dans la vie de Thomme, elle qui, du sein du 
cbaos, fait jaillir Tordre et rétablit l'équilibre au milieu de la 
conrusion des affaires humaines? Comment en douter? Nous 
portons ce principe en nous, et il doit agir conformément à sa 
nature. Toutes les erreurs de l'homme sont une ombre de la 
vérité. Toutes les passions de son cœur sont les sauvages 
instincts d'un pouvoir qui s'ignore et qui , suivant son essence 
même, ne peut servir qu'au bien. Même les tempêtes qui 
soulèvent la mer, semant sur leur passage le ravage et la 
désolation, naissent de l'ordre harmonieux des choses et y con- 
courent autant que le souffle des zéphirs. Qu'il me soit permis 
d'exposer ici quelques observations qui confirment cette douce 
vérité. 

i. Comme les orages de l'océan sont plus rares que les vents 
réguliers, de même dans l'espèce humaine* c'est une loi bien- 
faisante de la nature que ceux qui détruisent sont moins nom-- 
breux que ceux qui conservent. 

Dans le règne animal, une loi divine a voulu qu'il y eut 
moins de lions et de tigres que de brebis et de colombes. Dans 
l'histoire, c'est & un ordre tout aussi bienfaisant que nous 
devons de voiries Nabuchodonosor, les Cambyse, les Alexandre» 
les Sylla, les Attila, les Gengiskan paraître moins souvent que 
les guerriers cléments et les monarques pacifiques. Poussés 
par des passions déréglées qui témoignent d'un désordre dans 
la nature, les premiers passent sur la terre comme d'effroyables 
météores; ou plus souvent encore, les circonstances de l'édu- 
cation, un événement imprévu, une prétendue nécessité, les 
besoins cruels d'une politique sanguinaire, font tomber sur le 
genre humain ces fléaux de Dieu. Cependant^ s'il est vrai que la 
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nature ne dévie pas de son cours ordinaire, lorsque dans le 
nombre infini des formes et des tempéraments qu'elle produit, 
se rencontrent çà et là des hommes aux sauvages passions, des 
êtres faits pour détruire et non pour conserver, du moins est-il 
libre aux peuples de ne pas confier leurs troupeaux^ à des 
tigres, à des loups, mais de les plier au contraire à la loi de 
l'humanité. On ne trouve plus aujourd'hui ces troupeaux d'au- 
rochs qui peuplaient autrefois les sombres forêts de l'Europe. 
Rome elle-même pût à peine se procurer en Afrique le nombre 
de bêtes féroces nécessaires à ses jeux. L'agriculture empiète 
tous les jours sur les déserts, et, avec ceux-ci, diminuent leurs 
sauvages habitants. Il en fut de même pour l'espèce humaine. 
La violence des passions de l'homme alla en s'afiTaiblissant avec 
ses forces animales, et il devint ainsi un être plus sensible, 
plus humain ; néanmoins il se produit encore parfois des désor- 
dres d'autant -plus dangereux qu'ils sont souvent le résultat 
d'une faiblesse puérile, ainsi que le prouva si souvent l'exemple 
des despotes de Rome et de l'Orient. Mais, comme un enfant 
gâté est plus facile à contenir qu'un tigre avide de carnage, la 
nature, dont l'exemple doit nous guider, nous indique la 
manière d'apprivoiser ces bêtes fauves par des règles qui, pla- 
cées au dessus de toutes les règles, doivent se baser sur une 
volonté attentive et prévoyante. S'il ne se trouve plus nulle part 
de dragons contre lesquels pourraient combattre les géants , il 
n*est pas davantage besoin d'Hercules pour employer leurs 
forces contre les hommes. Que ne vont-ils , ces héros invinci- 
bles , poursuivre le cours de leurs jeux sanglants au pied du 
Caucase, dans les déserts d'Afrique, défier un nouveau mino- 
taure! La société dans laquelle ils vivent a le droit de détruire 
par elle-même tous les bœufs de Géryon qui vomissent des 
flammes. Elle souffre, mais c'est par sa faute, parce qu'elle 
s'est abandonnée à leur bon plaisir. Si tant de peuples ont été 
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écrases, c'est parce qu'ils ont négligés de s*unir contre Rome 
dans ane cause commune pour la liberté du monde. 

2. La suite de l'histoire prouve qu'avec le développement de la 
véritable humanité^ les êtres destructeurs de l'espèce humaine ont 
diminué de puissance et de nombre^ et cela par l'effet d'une raison 
et d'une politique qui s'éclairent eUes-mémes. 

Plus la raison prend d'empire sur Thomme, plus celui-ci 
s'aperçoit qu'il est une autre gloire, plus pure et plus vraie que 
la gloire sanglante des tyrans, et que, s'il est plus difficile, il est 
plus noble aussi de cultiver un pays que de le ravager, de fonder 
une cité que de la renverser. L'Égyptien actif, le Grec intelli- 
gent, le Phénicien industrieux ont, non seulement joué un plus 
beau rôle dans l'histoire, mais leur vie a été plus heureuse et 
surtout plus utile que celle des Perses, des Romains, des Car- 
thaginois, par leurs déprédations, leurs conquêtes ou leur 
avarice. Le souvenir des uns vit encore avec gloire et son action 
ira toujours croissant, tandis que la haineuse puissance des 
autres ne réussit qu'à en faire un peuple misérable, assis au 
milieu des ruines, dans l'oisiveté et la corruption. Tel fut le 
sort des Assyriens, des Babyloniens, des Perses, des Romains ; 
les Grecs également eurent plus à souffrir de leurs propres dis- 
cordes que des coups de leurs ennemis. Or, comme ces principes 
ressorterit de l'ordre même de la nature; que, loin de se pro- 
duire comme des cas isolés de l'histoire, comme des phénomènes 
inattendus, ils naissent et dépendent d'eux-mêmes, c'est à dire 
des conditions de la force et de la faiblesse , des suites de la 
conquête, de l'incurie ou de l'orgueil; comme ils reposent sur 
les lois d*un équilibre détruit et qu'ils tiennent dans l'éternité au 
cours immuable des choses, serait-il possible de douter que 
cette loi naturelle ne soit aussi universellement répandue 
qu'une autre et qu'elle n'agisse sur la pensée aussi puissamment 
qu'une vérité primitive? Tout ce qui peut s'élever à une certi- 
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tude mathématique ou à la hauteur d'un calcul politique doit tôt 
ou tard être recomiu pour vrai; car personne jusqu'ici n'a songé 
à mettre en doute l'exactitude de la table de Pythagore ou des 
propositions d'Euclide. 

Et même notre histoire, quoique si courte encore, prouve 
déjà qu'à mesure que se répandent les lumières parmi les peu* 
pies, les sauvages ennemis de l'humanité diminuent dans la 
même proportion. Depuis la chute de Rome, on n'a vu aucune 
nation civilisée baser son existence entière sur la guerre et les 
conquêtes; car les peuples les plus redoutables au moyen âge 
étaient sauvages et grossiers. Comme la culture commença à 
être en honneur chez eux et qu'ils s'attachèrent à la propriété, 
peu à peu le génie plus paisible de l'industrie, de l'agriculture, 
du commerce et des sciences s'introduisit parmi eux, souvent à 
leur insu, quelquefois même contre leur gré. On apprit à jouir 
sans détruire, parce qu'on sentait que ce qu'on détruisait était 
perdu pour soi comme pour les autres. Ainsi la nature même 
des choses établit entre les peuples un pacifique équilibre, parce 
qu'après de longs siècles de querelles, ils reconnurent enfin 
tous que, pour atteindre le but qu'ils cherchaient, ils devaient 
unir leurs efforts communs et leurs volontés. Le commerce lui- 
même, qui semble si égoïste et si exclusif, n'a pas pu prendre 
d'autre voie, car c'est une loi de la nature contre laquelle sont 
impuissants tous les préjugés et toutes les passions. Les nations 
commerçantes de l'Europe se plaignent aujourd'hui, et se plain- 
dront bien davantage encore, que l'envie et la superstition 
cherchent à les détruire. Plus l'empire de la raison sera étendu, 
plus l'art de la navigation perdra l'esprit de conquête qui l'ani- 
mait et servira l'industrie, qui a pour base la justice, la confiance 
mutuelle, une noble émulation dans les arts et les sciences, en 
un mot, l'humanité et ses lois éternelles. 

Notre âme tressaille d'une indicible joie, lorsque nous respi- 
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roiis ce parfum de vertu qui s'élève des lois de la nature 
humaine et qui, par sa propre force, enveloppe les hommes 
comme d'un nuage malgré leurs volontés. Ne pouvant ôter à 
rhomme la faculté de se tromper, Dieu a voulu que les fautes 
finissent par se montrer comme telles pour détromper les créa- 
tures raisonnables. Jamais en Europe un roi , jouissant de sa 
raison, ne voudra suivre Fexemple des rois de Perse ou de 
eeux de Rome dans la manière de gouverner ses provinces. S'il 
s'est pas guidé par l'amour de l'humanité , il le sera au moins 
par une plus sage appréciation des choses, aujourd'hui que les 
calculs politiques sont plus faciles, plus rapides et, par consé- 
quent, plus certains. Un insensé pourrait seul songer à élever 
de nos Jours de nouvelles pyramides d'Egypte ; et celui qui 
concevrait seulement l'idée d'une pareille entreprise deviendrait 
la fable du monde, sinon par pitié pour son peuple, au moins 
par des considérations d'économie sociale. Nous ne soufirons 
plus les jeux sanglants des gladiateurs , ni les combats contre 
les bêtes féroces : l'humanité ne se livre plus à ces sauvages 
amusements de sa jeunesse, depuis qu'elle a compris que la joie 
extravagante qu'ils procurent coûte beaucoup plus qu'elle ne 
vaut. De même nous n'avons plus besoin , comme les Romains 
ou les Spartiates, d'écraser sous le joug de pauvres esclaves ou 
des ilotes. Dans notre état actuel, nous savons obtenir de créa- 
tures libres comme nous ce qu'ils ne pouvaient arracher qu'à 
grands frais et avec beaucoup de dangers de ces bêtes de somme 
humaines. Il viendra même un temps où nous regarderons la 
traite des nègres avec la même indignation que l'esclavage 
antique, si ce n'est par humanité au moins sera-ce par calcul. 
En résumé, remercions la Divinité qui, avec notre faible nature, 
nous a donné la puissance de la raison, immortel rayon du foyer 
divin , dont l'essence est de disperser la nuit et de montrer les 
objets sous leurs formes réelles. 



94 PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRE. 

3^ Les progrès des arts et des découvertes donnent à l'humanité 
d'inépuisables moyens d'affaiblir ou de combattre les forces qu'elle 
ne peut détruire. 

Il est nécessaire que des tempêtes courent sur l'Océan et 
l'agitent, et l'auteur des choses ne pouvait, en vue du bien de 
l'humanité, les empêcher de se former. Mais que lui donna-t-il 
en retour? L*art de la navigation. Forcé par ces orages, l'homme 
a multiplié ses essais et il a fini par inventer le mécanisme si 
merveilleux et si compliqué de son vaisseau qui, non seulement 
l'aide à venir à bout de la tempête, mais à profiter des vents et 
à fuir sur leurs ailes. 

Égaré au sein des mers, à quoi eût servi au pilote d'invoquer 
les Tyndarides? Il découvrit donc la boussole, son guide et 
chercha dans les cieux ses Tyndarides, le soleil, la lune et les 
étoiles. Aidé par l'art, il s'élança sur l'Océan immense et le par- 
courut de l'Equateur au Pôle. 

La nature ne pouvait davantage enlever à l'homme l'élément 
destructeur du feu sans lui enlever son humanité même. Mais 
alors que fit-elle? Le feu devint entre ses mains un art mul- 
tiple qui purifia les vapeurs empoisonnées et sut en tirer pour 
l'homme les avantages les plus nombreux. 

Or, il en est des passions du cœur de l'homme comme des 
tempêtes de l'Océan, comme des principes destructeurs du feu. 
C'est par elles et avec elles que le genre humain aiguisa sa rai- 
son, essayant, inventant mille moyens pour les dompter, pour 
les faire tourner au bien universel, ainsi que le démontre toute 
l'histoire. Un genre humain sans passions, ne verra jamais se 
former sa raison ; il restera éternellement confiné dans les 
antres des Troglodytes. 

La guerre, par exemple, la guerre qui dévore les hommes, 
ne fut pendant des siècles qu'un aveugle instrument de dévas- 
tation et de mort. Longtemps elle fut l'apanage d'hommes aux 
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passions déchaînées : tant que la force personnelle, Tartifice et 
la fraude décidèrent de tout, même dans les plus nobles natures, 
elle De put entretenir que les spavages vertus des brigands et 
des assassins. Telles sont les guerres de la haute antiquité, 
celles dd moyen âge, et même de quelques époques des temps 
modernes. Au milieu de cela , naquit Tart de la guerre , peut- 
être contre le gré des hommes; car ceux qui le découvrirent 
ne songeaient pas qu'ils allaient détruire la guerre par ses fon- 
dements mêmes. Plus le génie de la guerre devint un art rai- 
sonné, compliqué par diverses inventions mécaniques, plus la 
force brutale et les passions individuelles perdirent de leur 
puissance. Changés en véritables automates que faisait mou- 
voir la voix de quelques chefs , les soldats ne formèrent plus 
qu'un seul corps, mu par une seule pensée; bientôt, du reste, 
le droit de guerre fut réservé aux seuls monarques, tandis que 
dans l'antiquité les nations guerrières étaient toujours sous les 
armes. Nous en trouvons la preuve dans l'exemple de là plupart 
des peuples orientaux, des Grecs et des Romains. Pendant des 
siècles, la vie de ces derniers se passa sur les champs de 
bataille. La guerre des Volsques dure 106 ans, celle des Sam- 
nites 71 ans. Gomme une seconde Troie, Yeies soutint un siège 
de dix années; et l'on sait que la guerre du Peloponèse, si 
cruelle et si sanglante, dura 28 ans. Au reste si les pertes en 
hommes qui signalent les batailles sont fort peu sensibles en 
comparaison des désastres qui accompagnent la marche des 
armées ou le siège des villes, de l'esprit de désordre et de des- 
truction qui s'empare alors de tous les rangs, de toutes les con- 
ditions et qui rendent plus cruelles encore des guerres longues 
et passionnées. Ne devons-nous pas une certaine reconnais- 
sance aux Grecs, aux Romains, surtout aux inventeurs de la 
poudre à canon et des armes à feu ; n'ont-ils pas transformé un 
trafic sauvage et odieux en un art parfaitement réglé , en un 
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art dans lequel les rois de nos jours se font encore gloire de 
briller? Depuis que les rois sont personnellement engagés dans 
cette lutte d'honneur, à la tôte de masses d*autant moins pas- 
sionnées qu'elles sont plus nombreuses, il n*esi plus à craindre 
de les voir entreprendre aveuglément le siège d'une Veies nou- 
velle , ou des guerres de soixante-dix ans : leur amour-propre 
de capitaines et la nature même de leurs armées immenses sV 
opposeraient invinciblement. Ainsi, suivant les lois immuables 
de la nature, le mal a produit quelque bien. L'art militaire a 
presque détruit l'esprit de la guerre; les généraux, non par 
amour de l'humanité, mais par point d'honneur, ont tenu à 
arrêter le pillage et la dévastation. Les lois de la guerre et le 
sort des prisonniers ne sont déjà plus chez nous ce qu'ils 
étaient chez les Grecs. Quant à la sûreté publique , elle n'exis- 
tait alors que chez les peuples guerriers. Ainsi, dans l'empire 
romain les communications fbrent libres et sûres, tant que les 
aigles de ses légions le couvrirent de leur protection. En Asie 
et en Afrique, au contraire, et même en Grèce, il était dange- 
reux pour un étranger de voyager, car ces pays n'offraient 
aucune sauvegarde. Cest ainsi , qu'entre les mains de l'art, le 
poison change en remède ; quelques générations s'abîment 
dans l'oubli, mais le tout immortel survit à la décomposiiioa 
des parties, et apprend le bien même par le mal. 

Ce qui est vrai pour la guerre, l'est encore plus pour la poli- 
tique : seulement c'est un art plus difficile, puisque c'est de lui 
que dépend toute la destinée d'un peuple. Les sauvages même 
de l'Amérique ont leur science politique, science bien bornée 
puisqu'elle ne leur sert qu'à l'avantage de quelques tribus et 
qu'elle ne garantit pas la nation de la destruction ! Nombre de 
peuples peu nombreux se sont exterminés les uns les autres? 
D'autres, ont eu tellement à souffrir des ravages de la petite 
vérole, des liqueurs spiritueuses et delà rapacité des Européens, 



qu'ils sont menacés du même sort. Plus les systèmes politiques 
seront perfectionnés en Europe et en Asie, plus ils seront 
stables, plus ils seront intimement unis, de telle sorte que le 
sort de Tun sera solidaire de celui de Tautre. Il en est ainsi de 
la Chine el ainsi du Japon; aatiq^es monuments aux bases 
larges et profondes. La constitution générale de la Grèce était 
déjà plus savamment organisée, et les principales républiques 
luttèrent entre elles pendant des siècles pour établir la balance 
des pouvoirs politiques. Des dangers oommuns les portèrent à 
s*allier, et si leur alliance eût été plus parfaite , il est probable 
qu*elles eussent été aussi funestes à Philippe et aux Romains 
que leurs ancêtres l'avaient été à Xerxès et à Darius. Rome dftt 
sa fortune à la mauvaise constitution des nations qui Tentou- 
raient; attaquées l'une après l'autre, elles furent isolément 
conquises. Un sort pareil attendait Rome qui déclina avec l'art 
de la guerre et de la politique. Il en fut de même de la Judée 
et de rÉgypte. Un Ëtat bien ordonné pourra être momentané- 
ment assujetti, mais il ne périra jamais, comme le prouve la 
Chine elle-même, malgré toutes ses fautes. 

L'utilité de l'art perfectionné apparaît bien plus évident 
encore, si nous parlons de l'économie intérieure d*un pays, de 
son commerce, de sa législation, de ses sciences, de son indus- 
trie. Il est manifeste que, sous ce' rapport, l'avantage augmente 
en raison de l'art. Le vrai marchand ne trompe pas, parce que 
la fraude n'a jamais enrichi personne; le vrai savant ne fait pas 
parade d'une fausse science ; le juge qui mérite ce nom n'est 
pas injuste sciemment ; car ils n'arriveraient qu'à se faire 
prendre pour des écoliers dans leur art et non pour des maîtres. 
Certes, le temps viendra où le politique sans raison rougira 
de son aveuglement, et où un tyran sera l'objet de la risée des 
peuples, alors qu'aujourd'hui il est déjà l'objet de leur haine 
légitime. Alors il sera clair pour chacun que la politique qui 
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agit contre la raison , s*appuie sur une base fausse et que le 
résultat qu'il obtiendra ne sera jamais exact, quelque grandes 
que soient les sommes sur lesquelles il opère. CTest pour cela 
que l'histoire est écrite et la suite des temps en fournira la 
preuve. Les fautes des gouvernements doivent s'épuiser d'elles- 
mêmes, afin qu'après tant de désordres , l'homme en arrive à 
apprendre que le bonheur de ses semblables ne dépend pas du 
caprice et du hasard, mais des lois éternelles qui lui sont inhé- 
rentes, c'est à dire de la raison et de la justice. Développons 
maintenant ce thème ; puisse la force seule de la vérité porter 
avec soi sa lumière et sa propre évidence. 



CHAPITRE III 



l'espèce humaine est destinée a parcourir différents 
decrès de culture, en changeant de formes; mais son 

BIEN-ÊTRE NE SERA DURABLE QU'aUTANT QU'iL SERA SEULE- 
MENT ET ESSENTIELLEMENT FONDÉ SUR LA RAISON ET LA 
JUSTICE. 



Première loi naturelle. II est démontré en physique générale 
que, pour qu'un système soit permanent, U doit avoir atteint une 
sorte de perfection^ un maximum ou un minimum^ résultat de la 
direction des forces dont il se compose. Ainsi, par exemple, notre 
terre n'existerait plus aujourd'hui, si son centre de gravité n'eut 
été déposé au plus profond de ses entrailles, et si toutes les 
forces qui agissent vers lui ou par lui, ne se trouvaient pas 
entre elles dans un parfait état d'équilibre harmonique. En 
raison donc de cette grande loi, toute existence qui se prolonge 
porte en soi, comme base même de son être, sa vérité phy- 
sique, sa bonté, sa nécessité. 

Seconde loi naturelle. U est également démontré que toute 
perfection^ toute beauté des forces combinées^ limitées entre elles ^ 
ou du système qui en résulte^ se trouve dans un semblable maxi-^ 
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mum. La ressemblance et la différence, la simplicité dans les 
moyens, la variété dans les effets, le meilleur emploi des forces 
pour atteindre le but, le plus sûr ou le plus profitable, voilà ce 
qui constitue cette symétrie, cette proportion harmonique que 
la nature reproduit partout, dans les lois du mouvement comme 
dans les formes des créatures, dans les êtres les plus grands 
comme dans les plus petits, et que l'art de Thomme a imitées 
autant qu'il l'a pu.^Sur ce point, plusieurs principes se limitent, 
en sorte que ce qui est agrandi par l'un est diminué par l'autre, 
jusqu'à ce que ie système entier ait acquis ainsi sa forme la 
plus belle, sa consistance intérieure, sa bonté, sa vérité. Loi 
salutaire , qui bannit de la nature le caprice et le désordre et 
qui nous révèle même dans les parties les plus changeantes, 
les plus bornées de l'ordre universel, la règle de la beauté 
suprême. 

Troisième loi naturelle. Il est tout aussi clairement établi que, 
si un être ou un système d'êtres est éloigné de ce centre de vérité, 
de bonté, de beauté, il s'en rapprochera par ses forces intimes, soit 
par un mouvement de vibration, soit en poursuivant son asymptote, 
et cela, parce qu'en dehors de ce centre, il ne se trouve aucun repos. 
Plus les forces seront actives et variées , plus la distance qui 
sépare l'asymptote de la courbe diminuera rapidement, plus les 
oscillations seront violentes, jusqu'à ce que l'être, troublé dans 
ses rapports, retrouve enfin l'équilibre, l'harmonie de ses mou- 
vements, et, en même temps, la condition essentielle à sâ 
durée. 

Maintenant comme l'humanité, aussi bien dans son ensemble 
que dans ses parties, les sociétés et les nations, est de tous les 
systèmes permanents celui dont les forces sont les plus actives 
et les plus variées, cherchons d'où vient sa stabilité, à quel 
point elle atteint sa beauté, sa vérité, sa bonté la plus pure, 
enfin quelle voie elle suit pour se rapprocher de son état natu- 
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rel, lorsqu'elle en a été écartée, ainsi que nous le montrent si 
souvent rbistoîre et Texpérienee. 

1. Comme tout dans la nature repose sur Tindividualité, rhu-> 
manité, ce système si compliqué de capacités et de forces, ne 
peut se former que du concours de millions de créatures intel* 
ligentes répandues sur notre planète. Tout ce qui peut se pro- 
duire sur la terre y est produit et se conserve, tant que sa durée 
est en rapport avec les lois de la nature. Ainsi chaque individu, 
tant dans la disposition de son corps que dans les facultés de 
son intelligence, porte en soi ce rapport harmonique pour 
lequel il est formé et auquel il doit se conformer. Il se produit 
dans toutes les conditions, dans toutes les formes de Texistence 
humaine , depuis Fétre infime et inachevé en qui la vie peut à 
peine se développer et croître, jusqu'au demi-dieu de l'antiquité 
grecque, depuis -les passions brûlantes qui bouillonnent dans le 
cœur du sage, jusqu'à l'idéal le plus élevé de la pensée du 
sage. Par ses fautes, ses erreurs, son éducation, ses besoins et 
ses eoutumes , l'homme cherche toujours à mettre ses iïtcultés 
en harmonie, car ce n'est qu'alors qu'il peut entrer dans la 
pleine jouissance de son être. But noble et élevé auquel bien 
peu pourront atteindre. 

2. Si l'homme individuel n'a par lui-même qu'une existence 
très imparfaite, il se forme avec chaque société un maximum de 
forces combinées qu'aucune d'elles ne pourrait atteindre isolé- 
ment. Ces forces luttent entre elles dans une sauvage confu- 
sion, jusqu'à ee que, sous l'empire des lois immuables de la 
nature, des principes opposés se limitent l'un l'autre et qu'il 
s'établisse entre eux une sorte d'équilibre, une espèce d'har- 
monie. Ainsi les peuples changent et se modifient suivant le 
temps, le lieu, leur caractère natif. Chacun porte en soi, indé* 
pendamment des autres, la mesure de sa perfection. Plus la 
système sur lequel repose une nation est beau et pur, plus est 
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grande l'utilité des objets auxquels elle a appliqué ses pouvoirs, 
la force du lien qui assure Tunion des membres de l'État pour 
les faire concourir au bien, plus cette nation est stable, plus sa 
page sera brillante dans l'histoire humaine. Les études que nous 
avons faites jusqu'à présent sur les différents peuples de la 
terre montrent combien le but auquel ils tendent varie suivant 
le lieu, le temps, les circonstances : chez les Chinois, une 
morale subtile et politique; chez les Indiens une sorte de pureté 
abstraite, une assiduité patiente et paisible ; chez les Phéni- 
ciens l'art de la navigation et le goût du commerce. La culture 
de la Grèce, d'Athènes surtout, s'appliqua longtemps, dans les 
arts comme dans les mœurs, dans les sciences comme dans les 
institutions politiques, à la poursuite d'un idéal de beauté sen- 
sible. A Sparte et à Rome , des moyens différents inspiraient 
l'amour de la patrie et les dévouements héroïques. En somme, 
comme tout cela dépendit des circonstances, du temps et du 
lieu, il serait difficile de trouver entre ces États quelques véri- 
tables points de comparaison dans les traits les plus importants 
du génie national. 

3. De tout cela résulte pour nous l'existence d'un premier 
principe, c'est à dire de la raison humaine^ qui tire l'unité de la 
pluralité, l'ordre du désordre, d'une multiplicité de forces et 
de directions, un tout harmonieux, beau et durable. Depuis ces 
informes rochers artificiels dont les Chinois ornent leurs jar- 
dins jusqu'aux pyramides d'Egypte, jusqu'au beau idéal des 
Grecs, partout se révèle, à des degrés différents, il est vrai, un 
plan, un dessein, œuvres d'une intelligence réfléchie. Plus il 
exerce sa raison, plus il approche de ce point suprême qui ne 
souffire aucun écart et qui n'admet ni plus ni moins ; s'il Fat- 
teint, alors ses œuvres servent de modèle au genre humain, 
puisqu'elles renferment en eux les règles éternelles de la raison 
humaine. Ne nous attendons donc pas à revoir quelque chose 
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de plus noble dans son genre qu'une pyramide d*Égypte ou que 
certains monuments grecs ou romains. Magnifiques solutions 
de qaelques problèmes de l'intelligence humaine, qui ne lais- 
sent pas d'équivoque possible, qui ne laissent pas supposer que 
la question ne soit pas épuisée , ni qu'elle puisse l'être mieux 
aatrement. Toutes et chacune, elles contiennent, sous la forme 
la plus pure, la plus riche, la plus belle, le type idéal qu'elles 
devaient rendre. Toute déviation serait une faute, et quand nos 
fautes se multiplieraient à Tinfini, nous devrions encore reve- 
nir à ce point précis, car il est le seul et le plus élevé dans son 
genre. 

4. De là part la chaîne de la culture humaine qui relie tous 
les peuples , ceux que nous connaissons déjà et ceux que nous 
examinerons plus tard, et qui se compose d'une suite de courbes 
inégales et brisées. Chacune d'elles indique la grandeur et le 
déclin des nations, chacune d'elles aussi a son maximum. Plu- 
sieurs d'elles se repoussent ou se limitent l'une l'autre, jusqu'à 
ce que le tout soit équilibré. D'où il suit qu'on jugerait tout à 
fiait à faux si on voulait apprécier le degré de perfection d'un 
peuple par l'idée qu'un autre s'en est faite. Parce qu'Athènes a 
en les orateurs les plus illustres, est-ce un motif pour qu'elle 
ait eu les meilleures institutions? Parce que les Chinois discu- 
tent d'une manière si excellente sur la morale, leur gouverne- 
ment servira-t-il de type à tous les autres? Les formes politiques 
reposent sur tout autre chose que sur les sentences de l'école 
ou sur l'éloquence pathétique, bien qu'au fond tout se tienne 
ism le corps social, au moins par des rapports de limitation 
ou d'exclusion.^ Ce qui peut le mieux assurer le bonheur des 
£tats, c'est de s'unir étroitement, même si, par le fait de cette 
anîon, les peuples devaient perdre plusieurs qualités bril* 
hfites. 

IL Une même nation ne peut pas s'arrêter éternellement k 
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son maximum de culture; quel qu'il soit, ce n'est qu-un point 
dans la. suite des âges. Le corps social ne s'y arrête pas et plus 
nombreuses sont les circonstances qui l'ont amené à ce point, 
plus il est près de sa chute. Heureux si ses chefs-d'œuvre lui 
survivent pour servir de modèle aux âges futurs. Ceux qui les 
suivent immédiatement, les touchent ordinairement de trop 
près, et tomberont en voulant les surpasser. Souvent même on 
voit les peuples les plus actifs tomber le plus rapidement du 
fatte de la grandeur dans les plus profondes ténèbres. 

Dans l'étude de l'histoire d'une science, d'une nation, on doit 
observer et constater ces époques de maximum, et il serait fort 
à désirer que nous eussions seulement une histoire de ce genre 
pour les peuples les plus célèbres des temps les mieux connus. 
Occupons-nous ici seulement de l'histoire de l'humanité en 
général et de son état constant sous toutes les formes, sous 
tous les climats. Il ne s'agit de rien autre que de l'humanité, 
c'est à dire de la raison et de la justice au point de vue des 
conditions et des occupations de l'homme. Elle ne dépend, ni 
du caprice d'un souverain, ni du pouvoir insaisissable de la tra- 
dition, mais de l'ensemble des lois qui constituent l'essence de 
la pensée humaine. Quelque corrompu que soit une institution, 
elles doivent avoir conservé au moins une lueur d'équité et de 
raison , car sans cela il y a longtemps qu'elles auraient cessé 
d'être, ou plutôt elles n'auraient jamais été, et comme toute la 
trame de l'histoire du genre humain tient à ce point unique, 
nous devons y diriger attentivement nos regards. 

Premièrement. Dans toutes les œuvres de Thomme que cher- 
chons-nous, que demandons-nous? Raison, plan, dessein. Là 
où ces trois choses manquent, là il n'y a rien de l'homme ; c*est 
une force aveugle qui se manifeste. Quel que soit le point où 
notre raison s'arrête dans le champ de l'histoire, partout elle 
ne cherche que soi et ne trouve que soi. Plus ses combinaisons 
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reposent sur la vérité pure et Tintérét du genre humain , plus 
désœuvrés sont durables, plus elles sont belles , utiles et de 
natare à trouver à jamais de l'écho dans le cœur et dans Tintel* 
ligeûce de tous las peuples, de tous les âges. Socrate, €onfu- 
cius, Platon, Gicéron, Zoroastre sont unanimement d'accord 
en ce qui touche la saine raison et la conscience morale. Mal- 
gré rénorme distance qui les sépare sur tant de points, tous ils 
ont ^gi sur ce point unique où repose le genre humain. De 
même que le voyageur n'est jamais plus doucement ému que 
lorsqu'il rencontre à l'improviste les traces d'un esprit qui a 
senti et pensé comme lui ; il en est ainsi lorsque dans l'histoire 
de notre espèce, dans tous les siècles, dans tous les peuples, 
il ne vibre, dans les âmes les plus nobles, qu'un même écho de 
vérité et d'amour pour les hommes. Gomme aujourd'hui ma 
raison cherche les rapports des choses et que mon cœur se 
recuit lorsqu'il les a trouvés, de m^me tout homme honnête 
les a cherchés avant moi, quoique, à son point de vue , il les 
ait, très pro6ablement, différemment aperçus et décrits. Là où 
il a erré, son erreur m'a été aussi utile qu'à lui , car elle m'a 
averti d'éviter d'y tomber. Quand il me montre le droit chemin, 
qui! m'instruit, me console, me ravive, il est mon frère ; il par- 
ticipe comme moi de la même âme universelle , de la même 
raison, de la môme justice humaine . 

Secondement. Si dans l'histoire entière il n'est pas de plus 
beau spectacle que celui d'un homme bon et raisonnable qui, 
malgré tous les coups de la fortune, reste le même à chaque 
époque de sa vie, dans chacune de ses actions ; au contraire, 
rien n'est plus pénible que de remarquer dans des âme« d'ail^ 
leurs grandes et nobles, des erreurs d'intelligence que, suivant 
les lois de la natare, elles devront expier tôt ou tard. Nous ne 
rencontrons que trop souvent dans l'histoire de l'humanité de 

ces anges tombés et nous ne pouvons alors que déplorer la 
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fragilité des formes qui servent d'instrument à la raison 
humaine. Qu'il est faible le fardeau que l'homme peut porter 
sans plier sous le poids ! Quel léger obstacle suffit pour le 
détourner de sa voie! L'appât des honneurs» une ombre de 
bonne fortune, un accident éphémère, nne vapeur, une lumière 
qui fuit et l'égaré dans de sombres marécages, dans des labj* 
rintbes sans issue. Embrasé de vains désirs, il abuse de ses ^ 
forces et succombe. Quelle tristesse est la nôtre lorsque nous 
voyons de nobles génies, faiblir au milieu de leur gloire et 
près d'abandonner le sentier de raison, de justice et de bon-> 
heur qu'ils n'ont plus la force de poursuivre. Une furie mena- 
çante les harcèle et les pousse malgré eux à franchir toutes les 
bornes du juste et de l'honnête. Ils sont alors entre ses mains 
et il faudra le cours entier de leur existence pour expier un 
moment d'erreur et d'égarement. Ou bien lorsqu'ils doivent à la 
fortune une élévation trop prompte et qu'ils se sentent arrivés 
au faite du bonheur, qu'est-ce que leur âme pressent dans 
l'avenir, si ce n'est Tinconstance de cette trompeuse déesse et 
les maux qu'elle leur prépare? En vain, César compatissant, 
détournas-tu lés yeux lorsqu'on t'apporta la tête de ton ennemi 
vaincu ; en vain élevas-tu un temple à Némésis. Déjà tu avais 
dépassé les bornes de la fortune en franchissant le Rubicon. La 
déesse te poursuit et tu roules sanglant aux pieds de ce même 
Pompée. Il n'en est pas autrement des institutions des peuples, 
parce qu'elles dépendent de la raison ou de la folie d'un petit 
nombre qui sont ou se prétendent leurs souverains arbitres. 
Bien souvent on a vu un fou couronné, renverser celles qui 
promettaient les fruits les plus beaux et les plus durables, et 
abattre l'arbre entier au lieu d'un élaguer quelques branches. Il 
est tout aussi difficile aux empires qu'aux individus d'atteindre 
le bonheur, sous un monarque ou un despote, dans une aris- 
tocratie ou une démocratie ; le peuple et le tyran comprennent 
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mal les chances de la fortune. Eblouis par Téclat d'un nom, par 
la splendeur d'une vaine gloire, ils s'écartent des limites de I9 
prudence et deThumanité, et ne sentent leurs fautes que lors^^ 
qu'il est trop tard. Tel fut le destin de Rome, d'Athènes et de 
plusieurs autres nations ; tel fût le destin d'Alexandre et de la 
plupart des conquérants qui ont troublé la paix du monde; car 
l'injustice détruit toute contrée, comme la folie toutes les 
œuvres des hommes. Ce sont là les Airies dont parlent les 
poètes : le malheur n'est plus que leur plus jeune sœur, le troi* 
sième personnage de ce pacte effroyable. 

Père des hommes, quelle leçon à la fois simple as4u donnée 
à tes enfants pour leur tâche de chaque jour ! La raison et la 
justice, voilà tout ce qu'ils ont à apprendre. Qu'ils les mettent 
en pratique, et petit à petit la lumière se fera dans leurs âmes, 
la bonté inondera leurs cœurs, leurs œuvres seront empreintes 
du cachet de la perfection et le bonheur remplira leur vie. Fort 
de ces dons et en y restant fidèles, le Nègre peut établir sa 
société aussi bien que le Grec, le Troglodyte aussi bien que le 
Chinois. L'expérience les conduira plus loin encore, et la raison 
unie à la justice donnera à leurs entreprises, la proportion, la 
beauté et la consistance. Au contraire, s'ils les abandonnent, 
ces guides indispensables de la vie humaine, qui pourra donner 
de la durée à leur fortune et les préserver des divinités enne- 
mies de rhumanité ? 

Troisièmement. En même temps apparaît ce principe que 
lorsque l'équilibre de la raison et de l'humanité a été troublé 
parmi les hommes, il né se rétablit le plus souvent qu'après de 
violentes oscillations d'un extrême à l'autre. Une passion élève 
le niveau de la raison, une autre l'abaisse, et les années et les 
siècles se perpétuent ainsi dans l'histoire avant le retour des 
jours de paix, Alexandre détruisit ainsi l'équilibre de la moitié 
du noonde et longtemps après sa mort on entendit encore gron- 
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der l'orage. Rome troubla aîsisi pendant plus de mille années ia 
paix de Tunivers et il fallut des flots de peuples sauvages pour 
rétablir l'équilibre rompu. Au milieu de ces secousses qui agi- 
taient les empires et les peuples on ne pouvait c^tes s'attendre 
à trouver quoi que ce fût qui ressemblât à la marche paisible et 
régulière de la courbe vers son asymptote. Le cours de la civi- 
lisation avec ses contours heurtés, ses angles saillants et ren- 
trants, a bien, plus de rapport avec la chute du torrent qui 
descend des hautes cimes qu'avec le ruisseau qui fuit dans la 
vallée. Il en est de même des passions humaines. D'ailleurs, il 
est évident que la constitution entière de notre espèce a été 
calculée pour le mouvement d'oscillation. Le mouvement de 
notre marche n'est qu'une chute continuelle de gauche à droite, 
et pourtant chaque pas nous fait avancer ; il n'en est pas autre- 
ment du mouvement de progression des races d'hommes et des 
empires. De même que le pendule, les individus vont souvent 
d'un extrême à l'autre avant de se fixer au lieu du repos. Les 
générations se renouvellent à l'infini, et malgré tous les pré- 
ceptes de la tradition, le fils se fraye lui-même une voie à sa 
manière. Aristote se sépara violemment de Platon, Épicure de 
Zenon et ce ne fut qu'à l'avènement d'une postérité plus calme 
qu'on pût chercher avec impartialité à profiter des deux 
extrêmes. De même que dans la constitution de nos corps, dans 
la constitution de l'humanité, l'œuvre des temps ne s'achève ou 
ne se consolide que par un antagonisme nécessaire. Quels que 
soient maintenant les replis et les détours du lit dans lequel 
doit couler le fleuve de la raison humaine, elle jaillit de la 
source éternelle du vrai et elle ne peut, par le fait même de sa 
nature, jamab se perdre dans son cours. Qui boit à sa source, 
boit la vie et la durée. 

En somme, la raison et la justice reposent sur une seule et 
même loi naturelle, de laquelle dépend la stabilité de tout notre 



UVRE XV. — CHAPITRE HI. 109 

être. La raison mesure et compare les rapports des choses, 
pour les disposer dans un ordre durable. La justice n'est rien 
autre que la forme morale de la raison, une formule d'équilibre 
^ntre des forces contraires sur laquelle repose l'harmonie de 
la création entière. Une seule et même loi régit donc tout, 
depuis le soleil suspendu sur nos têtes, depuis tous les soleils 
du inonde, jusqu'aux actions humaines les moins importantes; 
loi qui conserve tous les êtres et ^eurs systèmes et cette loi, 
^est le rapport des forces à un ordre et à un repos périodique. 



CHAPITRE IV 
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d'après les lois inhérentes a leur nature même, u 
raison et la justice doivent gagner sans gesse en 

PUISSANCE PARMI LES HOMMES ET FONDER l'hUMANITÉ SUR 
DES RASES PLUS DURARLES. 



Tous les doutes de rhomme, toutes ses plaintes sur Tincerti- 
tude de sa destinée viennent uniquement de ce que , voyageur 
égaré, il méconnatt le mouvement progressif de l'histoire et ne 
porte pas ses regards assez loin. Si sa vue allait plus avant, s'il 
comparait impartialement les siècles que l'histoire nous fait le 
mieux connaître, s'il scrutait plus profondément sa nature, s'il 
s'appliquait à la recherche de la vérité et de la raison, il ne dou- 
terait pas plus de leurs progrès que de la vérité naturelle la 
mieux démontrée. Pendant des milliers d'années on a regardé 
le soleil et les étoiles fixes comme immobiles; heureusement 
que la découverte du télescope est venu détruire cette appa- 
rente certitude. Il arrivera un temps où, en comparant plus 
attentivement les différents âges du genre humain, cette conso- 
lante vérité nous apparaîtra, claire et évidente ; il y a plus, on 
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parviendra k calculer les lois qui régissent le mouvement dans 
la nature humaine. Tout en restant encore sur les limites de 
l'histoire de l'antiquité, Je ne ferai plus, de ce point central, 
qu'établir quelques points fondamentaux qui, semblables aux 
étoiles conductrices, guideront notre marche dans la route qui 
s'ouvre devant nous. 

Premièrement. Le^ temps s'enchaînent en vertu de leur nature, 
mme^ entraînant dam leur cours l'enfant des siècles, la race 
humaine^ avec ses productions et ses œuvres. 

Malgré tous les sophismes, on doit reconnaître que notre 
terre a vieilli de quelques milliers d'années, et que dans sa 
course autour du soleil, elle a fini par subir plusieurs change- 
ments. Les entrailles béantes nous montrent ce qu'elle fut 
autrefois, et nous n'avons besoin que de regarder autour de 
nous pour voir ce qu'elle est aujourd'hui. L'océan primitif a 
cessé de gronder et il est rentré peu à peu dans son lit. Les 
fleuves errants se sont encaissés entre leurs bords. Les plantes 
et les animaux ont parcouru une suite de formes progressives, 
chacun suivant le genre auquel il appartenait. Comme pas un 
rayon de soleil n'a été perdu sur la terre depuis la création, de 
même pas une feuille détachée de l'arbre, pas une graine de 
fleur emportée par les vents , pas un débris organique, surtout 
pas un seul acte de quelque être animé n'a été sans action dans 
Tordre universel des choses. La végétation, par exemple, a 
augmenté et a reculé aussi loin que possible les limites de son 
domaine. Chaque espèce d'animaux s'est développée dans 
l'espace que lui avait assigné la nature. Les folles entreprises 
d'un génie destructeur aussi bien que l'industrie de l'homme, 
ont été un instrument actif dans la main du temps. Â la place où 
s'élevaient d'antiques cités, fleurissent de nouveaux champs; 
les éléments déchaînés ont accumulé sur leurs ruines la pous*- 
sière de l'oubli et bientôt de nouvelles générations ont grandi 
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sur la place qu'elles occupaient. Le Tout-Puissant lui-même ne 
peut faire en sorte que des effets ne soient des effets ; il ne 
peut rendre la terre ce qu'elle était il y a des milliers d'an- 
nées, comme si ces milliers d'années et toutes leurs consé- 
quences n'eussent jamais existé. 

D'où il résulte donc que dans la suite même des âges repose 
un progrès pour l'espèce humaine, en ce sens au moins qu'elle 
est fille du temps et appartient à la sphère terrestre. Si le pre- 
mier homme , notre père à tous, reparaissait aujourd'hui au 
milieu de ses descendants, quel serait son étonnement! Son 
corps était formé pour une terre encore jeune ; sa constitution, 
ses idées, sa vie entière devaient nécessairement être en raison 
de l'état de la nature extérieure./Plus nécessairement encore il 
est à croire qu'après six mille ans au moins cet ordre a subi 
plus d'un changement. L'Amérique, dans plusieurs de ses par- 
ties n'est plus aujourd'hui ce qu'elle était lors de sa découverte : 
deux mille ans encore et son histoire tiendra du roman. Cest 
ainsi que nous lisons l'histoire du siège de Troie et que c'est en 
vaiQ que nous cherchons ses ruines, et le tombeau d'Achille, et 
l'ombre du héros demi-dieu. Un travail utile à l'histoire du 
genre humain consisterait à recueillir avec un sage discerne- 
ment et en tenant compte des différences de temps et de lieu, 
toutes les données qui nous restent sur Forganisation physique 
des anciens, sur leur régime alimentaire, sur leurs occupations 
journalières et le genre/le leurs plaisirs, sur leurs idées quant à 
l'amour et au mariage, aux vertus, aux passions, à la destinée 
de l'homme et à la vie future. Il est positif que dans les courtes 
périodes de son existence passée, on remarquerait déjà un pro^ 
grès qui suffirait pour prouver en même temps la jeunesse 
étemelle de la nature et ses altérations successives. La ten^, 
la mère nourricière de l'homme, ne le nourrit pas seul. Elie 
presse tous ses enfonts sur son sein dans une même étreinte 
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maternelle; et quand l'un change, ils doivent tous changer en 
même temps. 

Que ce progrès des siècles ait eu de Tinfluence sur le carac- 
tère et le génie de Tespèce humaine, c'est ce dont on ne peut 
douter. De nos jours, il ne serait pas possible d'imaginer, de 
cbanter une Iliade, d'écrire comme Eschyle, Sophocle et Platon. 
Cette simplicité de l'enfance, cette manière naïve de voir toutes 
choses, en un mot, l'époque de la jeunesse grecque est passée. 
Il en est de même des Hébreux et des Romains ; d'un autre 
côté, nous connaissons une foule de choses dont les Hébreux 
ni les Romains n'eurent jamais la moindre idée. Un jour instruit 
un autre jour, une année instruit une autre année. La tradition 
s'est enrichie, la muse de l'histoire parle par cent bouches dif- 
férentes , chante sur cent tons divers. Cette immense boule de 
neige que le temps roule sans cesse, a beau se grossir de mille 
objets étrangers, cette confusion elle-même est un enfant des 
siècles qui n'a pu se produire que du mouvement continu d'un 
seul et même corps. Tout retour vers le temps passé, fût-ce 
même l'année si célèbre de Platon, est donc impossible, en rai- 
son des idées même de l'espace et de la durée. Nous suivons le 
cours du torrent, mais le torrent ne peut plus remonter vers sa 
source. 

Deuxièmement. L'aspect des habitations que l'homme s'est con- 
strmtes rend ce progrès de notre espèce encore plus évident. 

Oii sont ces temps où les peuples habitaient, comme les Tro- 
glodytes, le fond des cavernes, où, retranchés derrière leurs 
murailles, ils prenaient chaque étranger pour un ennemi? Bien- 
tôt, le temps aidant, les cavernes et les murailles ne furent plus 
des obstacles, et les hommes durent apprendre à se connaître, 
car ils ne font tous qu'une même famille sur une petite planète. 
Il est déjà assez triste que , dans le commencement , ils ne se 
soient connus que comme ennemis, au point de se regarder les 
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uns les aatres avec méfiance et étonnement comme autant de 
bêtes féroces. Tel était au reste l'ordre de la nature. Le faible 
trembla devant le fort» la dupe devant le trompeur, Topprimé 
devant Toppresseur, Fenfant devant l'étranger; mais cette 
crainte de l'enfance, ces abus si nombreux ne purent enrayer la 
marche de la nature. L'union entre les nations se formait peu 
à peu, bien que par des moyens aussi grossiers que l'humanité 
d'alors. Le réveil de la raison put briser linéiques nœuds, mais 
non détruire le lien qui les formait , encore moins considérer 
comme non-avenues les découvertes qui avaient été faites. Pre- 
nez la géographie de Moïse et d'Orphée , d'Homère et d'Héro- 
dote» de Strabon et de Pline , qu'est-elle en comparaison de la 
géographie de nos jours? Qu'est-ce que le commerce des Phé- 
niciens , des Grecs et des Romains en présence du commerce 
de notre Europe? Ainsi ce qui fut, nous sert de guide dans le 
labyrinthe du présent et dans celui de l'avenir. L'homme, aussi 
longtemps qu'il restera homme, ne se lassera pas de parcourir 
sa planète, jusqu'à ce qu'il la connaisse enfin dans tous les 
sens : ni les tempêtes de l'Océan, ni les naufrages, ni les mon- 
tagnes de glace , ni les dangers que présentent les deux pôles, 
ne pourront arrêter ses pas, alors qu'ils n'ont pu le faire à une 
époque oii la navigation était encore si imparfaite. Le feu secret 
qui lui fait braver ces dangers, couve dans son cœur, vivifie 
toute la nature humaine. La curiosité, une soif insatiable de 
richesses» d'honneurs , de découvertes» le désir d'accroître ses 
forces, de nouveaux besoins et de nouvelles peii^s, résultant 
de l'état actuel des choses , suffiraient amplement à soutenir 
son courage» si le souvenir de ceux qui l'ont précédé dans cette 
voie périlleuse» leurs succès et leur gloire ne l'enflammaient 
déjà. Il entre donc dans les desseins de la providence de foire 
servir à son œuvre les bons et mauvais penchants jusqu'à ce 
que l'homme apprenne enfin à connaître son espèce et à agir 



en coûBéquénce* La terre lui a été livrée et il ne la quittera pas 
qu'il ne se la soit appropriée tout entière» dans la oùiesure, bien 
entendu, de son intelligence et de ses besoins. N'est-ce pas 
pour nous aujourd'hui un sujet de honte, que la moitié de notre 
planète nous soit restée pendant tant de siècles aussi inconnue 
que la face obscure de la lune. 

Troisièmement» L'activité de la pensée humaine^ en vertu des 
Uns mêmes de sa nature, n'a été jusqu'ici employée qu'à donner 
plus de développement et à fonder sur des bases plus profondes 
l'humanité et la culture de notre espèce. 

Quel progrès merveilleux depuis le premier canot qui s'aven- 
tura sur la mer jusqu'au vaisseau européen ! Celui qui le pre- 
mier sut créer une embarcation , aussi bien que ces nombreux 
inventeurs qui apportèrent leur contingent de découvertes à 
l'art de la navigation étaient loin de penser aux résultats qui 
devaient un jour se produire de la combinaison de leurs décou- 
vertes. Poussé par le besoin ou par la nécessité chacun d'eux 
agit isolément ; mais c'est une loi de l'intelligence humaine, de 
la combinaison de toutes choses , que jamais un essai , une 
découverte ne seront faits en vain. La première fois qu'un 
vaisseau européen aborda aux Indes Occidentales, les Insulaires 
restèrent frappés d'étonnemeut \ l'aspect du monstre, de ce 
prodige d'un autre monde et leur étonnement se changea en 
effroi lorsqu'ils virent des hommes semblables à eux le diriger 
à travers les flots de la mer irritée. Si leur stupéfaction, se 
transformant en réflexion, leur eût permis de comprendre le 
rapport des parties au tout, le plan général, les détails les plus 
infimes de ce monde flottant, œuvre de l'art, à quel degré 
d'admiration ne les eût pas porté l'eflbrt de leur pensée! Jus- 
qu'où n'atteint pas la main de l'Européen, à l'aide de ce seul 
instrument? jusqu'où n'atteindra -^t- elle pas dans les temps 
futurs? 
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A la suite de cet art, sont venus une. fouie d'autre^t décou- 
verts dans Tespace de quelques années et qtd ont étendu ren:b- 
pire de rtiumanité sur l'air et sur Feau, sur la terre: et dans le 
ciel. Si maintenant nous pensons au petit nombre de nations 
qui ont été engagées dans cette lutte intellectuelle, pendant que 
la plupart des autres languissaient pesamment sous Finfluence 
de coutumes vieillies; si nous remarquons que presque toutes 
nos découvertes ont été faites dans les premiers âges de notre 
espèce, et que c'est à peine si on retrouve une trace, une ruina 
d'un monument, d'une institution antique, qui ne se lie intime- 
ment aux premiers développements de notre histoire, quelle 
magnifique perspective l'activité humaine n'ouvre-t-elle pas à 
nos regards éblouis dans le cours infini des âges à venir { Dans 
ces quelques siècles de la culture moderne, dans ces courtes 
périodes qui virent fleurir la Grèce, que n'a pas fait le genre 
humain, que n'a-t-il pas imaginé, inventé, exécuté, préparé 
pour la postérité , et cela dans la plus petite des parties, du 
monde , en Europe , même dans la plus petite des parties de 
l'Europe ! Semblables à des semences fécondes on vit se 
répandre les sciences et les arts, se nourrissant, se stimulant, 
se vivifiant les uns les autres. De même que, lorsque la corde 
d'une lyre est agitée, non seulement toutes celles du même 
accord retentissent avec elles, mais que ces tons harmoniques 
se développent mutuellement jusqu'à ce que le son expire 
insensiblement : ainsi la pensée humaine a trouvé, a créé, dès 
qu'une de ces touches harmonieuses a été frappée à l'intérieur. 
Dès que, dans un système où tout s'enchatne, on passe à un 
nouvel accord, il doit nécessairement se produire une foule 
innombrable de combinaisons nouvelles. 

Mais, dira-t^on, comment artH)n utilisé ces arts et ces décour 
vertes? La raison pratique et la justice et avec elles: la culture 
et le bonheur de l'espèce humaine, s'en sont-ils enrichis? Ici, 
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jie fiie reporterai à ce que j'ai dit plus haut au sujet des désor- 
dres d/$ tous les règnes de la création et je répéterai qu'eu 
vertu d'une loi naturelle, on ne peut atteindre que par l'ordre 
à ja durée qui est le but de toutes choses. Le fer tranchant qui 
blesse l'enfant qui le manie devra -t- il être condamné? et 
])ourra-t-on dire que l'^rt qui a travaillé et aiguisé ce fer ne 
soit pas un des plus précieux pour l'homme? Tous ceux qui 
manient cet instrument ne sont pas des enfants, et la douleur 
i^xae s^ra pour l'enfant une leçon suffisante qui le portera à 
s'en servir plus prudemment. Un pouvoir artificiel dans la main 
d'yu despote, \m luxe étranger introduit dans une nation sans 
lois qui le règlent, sont également des instruments dangereux 
eit funestes; pourtant le malheur lui-même instruit l'homme, et 
Ton voit, tôt ou tard, l'art qui le premier créa le luxe et le des- 
potisme, les faire rentrer dans leurs limites naturelles et les 
danger en un véritable bienfait. Le soc le plus brut s'effile lui- 
même par un iong usage. Des rouages et des ressorts durs et 
iioides finissent par se prêter plus facilement par les seules 
révolutions de l'épicycle. C'est ce qui a lieu dans les forces 
humaines oU l'abus le plus intolérable tend de lui-même à se 
modifier .et k servir au bien. Il arrive un moment où les oscilla- 
4jiOQs les plus fortes doivent nécessairement approcher par un 
mouvement régulier du vrai point d'un repos durable. Tout 
<SA qui peut se produire dans le domaine de l'homme y sera 
accompli par l'homme; nous souffrirons, et cela par notre 
propre faute, jusqu'à ce que nous finissions par apprendre de 
nous-méme, et sans l'intervention jniraculeuse de la divinité, 
k faire un meilleur usage de nos facultés. 

Bien ne nous porte donc à douter que tout emploi bien 
entendu de Tintelligence humaine puisse et doive nécessaire- 
^oent servir un jour à étendre l'empire de l'humanité. Depuis 
qu'on a connu l'agriculture, le gland ne nourrit plus l'homme et 
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les anthropophages disparurent. L'homme a trouvé qu'il vivrait 
mieux et plus dignement des riches présents de Gérés que de la 
chair de ses frères ou des fruits des forêts. Des lois formulées 
par des hommes plus sages que lui lui imposèrent donc un 
nouveau genre de vie. Lorsqu'il eut appris à bâtir des maisons 
et des villes, il abandonna les sombres cavernes qui lui ser- 
vaient de retraite. Placé sous la protection d'une communauté 
générale, le pauvre étranger ne fut plus menacé de mort. Le 
commerce établit des relations entre les peuples, et plus on 
comprit les avantages qu'il présentait, plus on vit diminuer le 
, meurtre, l'oppression, la trahison, qui dénotent toujours une 
véritable incapacité. Chaque conquête des arts utiles assura la 
propriété de l'homme, diminua ses fatigues, élargit le cercle de 
son activité et prépara ainsi de plus larges bases à l'édifice de 
la culture et de l'humanité. Combien de peines , par exemple, 
n'a pas épargnées la découverte de l'imprimerie ! Quel mouve- 
ment elle a provoqué dans les idées, les arts, les sciences! 
Croyez-vous qu'il serait possible à un Européen Kang-Ti 
d'essayer même de détruire notre littérature ! Si les Phéniciens, 
les Carthaginois, les Grecs et les Romains eussent possédé cet 
art, leurs vainqueurs n'eussent pas pu aussi facilement effa- 
cer tant de traces de leur génie. Laissez des peuples sau- 
vages se précipiter sur l'Europe, ils ne pourront triompher de 
notre tactique. Plus jamais on ne verra un Attila étendre ses 
ravages depuis les bords du Pont-Euxin et de la mer Caspienne 
jusqu'aux plaines catalauniques. Laissez les prêtres, les syba- 
rites, les fanatiques, les tyrans rêver tant qu'ils voudront le 
rétablissement du passé, jamais ils ne ramèneront la nuit du 
moyen âge. Or, comme aucun art, soit humain, soit divin, ne 
peut avoir de résultat plus utile et plus grand, que de répandre 
en nous la lumière et l'harmonie et de nous en assurer la pos- 
session la plus durable et la plus étendue, remercions le 
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Créateur d'avoir donné au genre humain Vintelligence et avec 
elle Vart qui lui est inhérent : nous avons en eux et par eux le 
secret et le moyen de conserver l'ordre dans l'univers. 

Ne nous inquiétons pas, à ce sujet, si tant de nobles théories, 
même en morale, sont restées si longtemps à l'état de théorie 
dans l'histoire de notre espèce. L'enfant n!apprend-il pas beau- 
coup de choses que l'homme seul pourra appliquer? Néanmoins 
ce n'est pas en vain qu'il les a apprises. Ce que le jeune homme 
oublie dans le premier âge, il devra se le rappeler dans l'âge mûr 
ou l'apprendre une seconde fois. Dans l'espèce humaine, aux 
formes toujours nouvelles, il n'est pas de découverte, pas de 
vérité qui périsse entièrement. Les temps futurs rendront néces- 
saire ce que le présent dédaigne ; et dans le cours indéfini des 
choses, on verra se produire tous les cas qui pourront, d'une 
façon ou de l'autre, exercer la pensée humaine. Dans la créa- 
tion, nous nous représentons d'abord une force qui produit le 
chaos, puis la sagesse qui y introduit l'ordre, puis la bonté qui 
y fait régner l'harmonie ; de même, dans le premier état du genre 
humain, on ne voit apparaître que des forces aveugles. Le désor- 
drelui-méme devait ouvrir à l'homme les voies de l'intelligence ; 
et plus celle-ci développe son œuvre, plus elle reconnaît la vé- 
rité de cet axiome que la bonté seule peut assurer sa durée, sa 
perfection et sa beauté. 
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UNE BONTÉ ÉCLAIRÉE RÈGLE LE DESTIN DU GENRE HUMAIN : 
AUSSI n'y A-T-IL pas de MÉRITE PLUS GRAND, DE BONHEUR 
PLUS PUR ET PLUS DURABLE, QUE D*AGIR DANS LA SPHÈRE 
DE SES DESSEINS. 



Le philosophe qui, dans la contemplation de l'histoire, s'ar- 
rête au sens extérieur et en arrive à perdre la vue de Dieu et à 
douter de la Providence, celui-là est bien cruellement frappé, et 
cela, parce qu*il se borne à une vue superficielle de son objet, 
ou plutôt parce qu'il se fait une fausse idée de la Providence; 
car s'il ne voit en elle qu'un fantôme qui apparaît à chaque dé- 
tour du chemin, intervenant sans cesse dans le cours des actions 
humaines, sans autre but que celui que lui indique son caprice 
et sa volonté, l'histoire, on doit le reconnaître, est le tombeau 
d'une telle Providence ; mais un tombeau d'où sort la vérité. Que 
signifierait en effet une Providence au service de chacun dans 
l'ordre universel des choses, une Providence qui, laissant l'uni- 
vers entier sans maître, sans règle, sans loi, servirait simple- 
ment à exécuter les aveugles projets de chaque insensé? Le 
Dieu que je cherche dans l'histoire doit être le même que celui 
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qui existe dans la nature ; car l'homme n*est qu'une petite partie 
dtt tout, et son histoire, comme celle de Tinsecte, est intime- 
ment liée à ce tissu où s'écoule sa vie. La vie doit donc présen- 
ter un système de lois inhérentes à l'essence même des choses, 
et dont la divinité peut tellement peu s'affranchir, que c'est en 
elles et par elles qu'elle se manifeste dans le suprême éclat de 
sa puissance, avec une bonté, une sagesse, une beauté toujours 
égales. Tout ce qui peut se produire sur la terre s'y produit, 
selon des règles qui portent en elles leur propre perfection. 
Bien que nous les ayons développées ci-dessus , reproduisons- 
les de nouveau ici, pour autant toutefois qu'elles touchent de 
très près à l'histoire du genre humain. Leur caractère est 
empreint d'une bonté suprême, d'une beauté idéale et d'une 
nécessité absolue. 

1. Tout ce qui peut vivre sur notre terre y vit réellement; 
car chaque organisation renferme en soi un système de forces 
Ydriées qui se limitent l'une l'autre et qui, dans leurs limites 
respectives, peuvent atteindre d'elles-mêmes leur maximum de 
durée. Si elles ne l'atteignaient pas, les forces se sépareraient 
et formeraient d'autres combinaisons. 

2. Au milieu de ces organisations s'élève l'homme, la cou- 
ronne de la création terrestre. Des forces innombrables se 
réunissent en lui et ont atteint leur maximum, la raison, de 
même que leurs éléments matériels, se rapportant au centre de 
gravité, ont formé son corps selon les lois les plus belles de 
l'ordre et de l'harmonie. Dans le caractère même de l'homme 
se trouve donc profondément marquées sa destination même, 
la trace de sa carrière terrestre, les bases de sa durée et de son 
bonheur. 

3. Ce caractère de l'humanité c'est la raison ; car elle com- 
prend le langage de Dieu dans la création, c'est à dire elle 
cherche les règles qui ordonnent les choses entre elles selon 
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leur essence. La loi intime repose donc dans la connaissance 
de la vérité et de Texistence, dans le classement des créatures, 
suivant leurs rapports et leurs propriétés. Image de la divinité, 
elle remonte aux lois de la nature, aux idées par lesquelles le 
créateur a relié tous les êtres et qu'il a déposées dans Tessence 
de chacun d'eux. La raison ne peut donc pas agir plus arbitrai- 
rement que la divinité ne peut penser arbitrairement. 

4. Sous l'empire des besoins les plus pressants, l'homme 
commença à percevoir, puis à examiner les forces de la nature* 
Son but fut seulement d'arriver au bien-être ; c'est à dire à 
remploi bien ordonné de ses forces dans le repos et dans 
l'action. Il entra en relations avec d'autres êtres, et alors même 
sa propre nature fut la mesure de ces rapports : la règle de la 
justice s'imposa à lui, car elle n'est rien autre chose que la 
raison pratique, la mesure des actions et réactions d'êtres sem- 
blables entre eux. 

5. C'est sur ce principe que repose l'humanité, en sorte que 
jamais l'individu ne peut se figurer exister dans l'intérêt d'un 
autre ou de la postérité. L'homme le plus infime dans la hiérar- 
chie sociale, lorsqu'il obéit à la loi de raison et de justice qui 
repose en lui, a une véritable consistance^ c'est à dire qu'il jouit 
du bien-être et de la durée : il est raisonnable, juste, heureux, 
non par le caprice d'une créature ou du créateur lui-même, 
mais par les lois d'un ordre naturel, universel, ayant ses bases 
en soi-même. S'écarte-t-il des règles du droit, la peine qui suit 
ses fautes le ramène forcément à la raison et à la justice, 
comme aux lois de son existence et de son bonheur. 

6. Comme sa nature est composée d'éléments si divers, il est 
fort rare qu'il arrive au bien par le plus court chemin. Il balance 
entre deux extrêmes, jusqu'à ce qu'il soit forcé d'accepter une 
position' telle quelle, ou de s'arrêter à un terme moyen dans 
lequel il fait consister son bien-être. S'il se trompe en cela^ ce 
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n'est pas sans que sa conscience Ten avertisse secrètement et 
sans qu'il supporte tôt ou tard la peine de ses fautes : cette 
peine il la supportera jusqu'à ce que, par ses propres effortSi 
il soit revenu au bien, ou jusqu'à la défaillance complète et 
anticipée de son être. La sagesse suprême ne pouvait atta- 
cher une plus bienfaisante utilité aux peines physiques et mora- 
les ; on n'en conçoit pas de meilleure. 

?• La terre n'eût-elle été foulée que par un seul homme, le 
but de l'existence humaine eût été accompli en lui, comme il est 
à croire qu'il l'a été par tant d'individus isolés et de peuples qui, 
par suite des circonstances de temps et de lieux, ont été tenus 
séparés de la chaîne générale de l'espèce. Maintenant comjne 
tout ce qui peut vivre sur la terre subsiste, pour autant que la 
terre elle-même subsiste, il est certain que l'espèce humaine, 
comme toute autre créature vivante, possède en soi des forces 
de reproduction qui ont pu et dû trouver leur ordre et leur 
proportion suivant le système universel des choses. Ainsi la 
raison , l'essence de la pensée humaine , et son organe, la tra- 
dition, se sont propagées à travers (toute la suite des généra- 
tions. Petit à petit la terre fut habitée et l'homme fut ce qu'il 
pouvait être sur la terre dans tel temps et dans celui-là seu- 
lement. 

8. La reproduction des familles et des traditions forme ainsi le 
lien de la raison humaine ; non qu'elle soit dans chaque individu 
un fragment du tout, un tout qui n'existerait nulle part et dans 
aucun sujet et qui ne pourrait en aucune façon remplir le but 
que s'est proposé le créateur, mais dans ce sens seulement que 
chaque anneau de la chaîne de l'espèce, la porte en soi et la 
comprend à sa manière. Les animaux se reproduisent et se 
continuent de même que les hommes. Mais de la réunion de 
toutes leurs générations on ne voit pas s'élever une raison ani- 
male. Comme la raison seule peut fonder la stabilité de l'huma- 
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riité, elle doit se propager comme le caractère même de Tespèce, 
car, sains elle, Tespëce n'existerait plus. 

9. Dans Tespèce prise dans son ensemble, la raison a éprouvé 
le même sort que dans les membres individuels; car le tout ne 
se compose que d'individus. Troublée souvent par les passions 
brûlantes des hommes, plus brûlantes encore par le contact, 
détournée de sa voie régulière, elle semble, pendant de longs 
siècles, engourdie sous les cendres. Que fait la Providence- en 
présence de ces désordres? Elle n'emploie par d'autres remè- 
des que ceux qui conviennent aux individus ; c'est à dire que le 
mal suit toujours la faute, que tout acte de folie, de mécban- 
ceté, de dureté, d'injustice, porte en soi son propre châtiment. 
Maintenant, comme l'espèce n'apparatt que dans des corps col- 
lectifs et dans des circonstances déterminées, les enfants 
expieront les fautes de leurs pères, les peuples l'aveuglement 
de leurs guides, la postérité la mauvaise gestion de ses ancê- 
tres : s'ils ne peuvent ou ne veulent corriger le mal, ils n'ont 
qu'à le supporter pendant la suite des siècles. 

10. Le bonheur du tout est le plus grand bien de l'individti ; 
car ceux qui souffrent ont le droit et le devoir de repousser ce 
iftal et de l'épargner à leurs frères. La nature lïe tient compté 
ni des États, ni des rois, mais elle fait beaucoup pour le boifiheiif 
de l'homme. Il faut plus de temps aux premiers pour supporter 
la peine de leurs fautes et de leurs folies, parce qu'ils se repo- 
sent davantage sur Tordre général et que le pauvre reste long- 
temps courbé sous le joug de la misète ; mais le moment finit 
par arriver où de violentes secousses ébranlent les trônes et 1^ 
États. Dans tout cela, les lois de compensation se manifestait 
de la même manière que celles du mouvement dans le choc des 
plus petits corps physiques ; et le plus grand roi de l'Europe 
reste aussi soumis aux principes naturels de l'espèce humaine 
que le plus infime de ses sujets. Sa situation même lui comman- 
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derait donc de se faire le gardien de ces principes; car cette 
puissance, il Ta reçue de la main des hommes et il ne Ta reçue 
que pour devenir sur la terre un dieu-homme sage et bon. 

11. ï)ans l'histoire générale, comme dans la vie des individus 
les plus imprévoyants, les fautes, les égarements s'engendrent 
à rinflni, jusqu'à ce que, sous la pression de la nécessité, 
l'homme revienne enfin à la raison et à la justice. Tout ce qui 
peut se produire est produit et se manifeste par les effets que 
comporte sa nature. Cette loi de la nature ne contrarie dans son 
action aucune force, pas même la plus aveugle ; mais toutes les 
forces sont soumises à ce principe, que les résultats contraires 
se détruiront mutuellement et que le bien seul sera durable. Le 
mal qui détruit un autre mal devra se soumettre à l'ordre ou 
se détruire lui-même. L'homme raisonnable et l'homme ver- 
tueux sont donc également heureux dans le royaume de Dieu, 
car la raison, pas plus que la vertu, ne recherche de récom- 
pense extérieure. Leurs œuvres rencontrent-elles un mauvais 
accueil, ce sont leurs contemporains seuls qui en souffrent le 
plus : et encore, ni l'envie, ni les passions ennemies ne peuvent 
rien contre elles ; elles triompheront quand leur temps sera 
venu. 

12. Toutefois la raison humaine poursuit sa marche à travers 
toutes les générations : elle ne se lasse pas d'inventer des théo- 
ries qu'elle ne peut mettre en pratique; elle fait des découvertes 
dont on fera un déplorable usage. L'abus se réprimera lui-même 
A, avec le temps, le progrès incessant d'une raison toujours 
crtissante fera naître l'ordre du désordre. Dans sa lutte avec 
les passions, elle se fortifie et s'éclaire. On l'opprime ici, elle 
fuit plus loin, étendant ainsi sur la terre entière le cercle de sa 
puissance. Ce n'est pas une vaine espérance, de croire que dans 
les temps à venir, partout où habiteront des hommes, là il y 
aura des hommes raisonnables, justes et heureux; heureux non 
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de leur raison individuelle, mais du bonheur et de la raison de 
tous. 

Ici je dois admirer ce tableau des desseins de la sage nature 
sur mon espèce en général, car j*y vois apparaître la place de 
l'univers entier. La loi qui conserve le système du monde, qui 
forme chaque cristal, chaque ver de la terre, chaque flocon de 
neige, a formé et conservé mes semblables ; tant qu*il y aura 
des hommes, elle apparaîtra d'elle-même comme fondement 
de leurs progrès et de leur durée. Toutes les œuvres de Dieu 
portent en elles leur consistance et leur magnifique enchaîne- 
ment; car toutes elles reposent, dans des limites déterminées, 
sur un système de forces opposées, tenues en équilibre et con- 
courant à l'ordre par l'effet d une énergie intérieure. Guidé par 
ce fil, je parcours sans crainte le labyrinthe de l'histoire et par- 
tout je reconnais une harmonie divine : ce qui peut arriver 
quelque part arrive; ce qui peut agir agit. La raison et la jus- 
tice seules sont durables ; mais l'égarement et la folie ravagent 
la terre et se détruisent eux-mêmes. 

Aussi, lorsque d'après la fable, je vois Brutus, l'épée à la 
main, s'écrier à la face du ciel, après la bataille de Philippes : 
ce Vertu, toi que je croyais quelque chose, maintenant je le vois 
bien, tu n'es qu'un nom ! » Je ne puis reconnaître dans cette 
plainte le calme, et la tranquillité du sage. S'il eût possédé la 
vraie vertu, il eût trouvé en elle sa récompense, et une récom- 
pense immédiate. Si, au contraire^ la vertu n'était que le patrio- 
tisme d'un Romain, quoi d'étonnant à ce que le plus faible ait 
succombé devant le plus fort, le plus lent devant le plus actif! 
Il en est de même du triomphe d'Antoine : il appartenait, avec 
toutes ses conséquences, à l'ordre du monde et à la destinée 
naturelle de Rome. 

En est-il autrement de tous ces hommes vertueux qui se 
plaignent du mauvais accueil que reçoivent leurs œuvres, et qui 
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souffirent de voir la force brutale, la haine et Fesclavage régner 
sur la terre, et le genre humain livré en proie à ses passions 
et à ses égarements? Que le génie de leur intelligence se mon- 
tre à eux et leur demande avec bonté : si leurs vertus sont, 
comme elles doivent l'être, unies à cette raison et à cette acti- 
vité qui, seules, méritent le nom de vertus. A la vérité, chaque 
effort n'atteint pas toujours son but : toutefois, fais en sorte 
qu'il réussisse et prépare, autant que possible, son temps, son 
lieu et surtout cette stabilité intérieure, d'où natt le seul bien. 
Des forces aveugles ne peuvent être réglées que par la raison, 
mais il faut un contre-poids actif, c'est à dire la prudence, le 
zèle et toute la puissance du bien pour les amener et les main- 
tenir sous le joug de l'ordre. 

Le plus beau rêve de la vie future est de se figurer qu'un jour 
nous vivrons dans une communion fraternelle avec les sages et 
les justes qui ont travaillé pour le bonheur du genre humain, 
et qui, ayant bien mérité de lui, sont arrivés dans ces hautes 
régions où nous aspirons. Déjà l'histoire nous ouvre, dans une 
certaine mesure, ces champs célestes où se rencontrent les 
justes et les sages de tous les temps. Ici, j'aperçois Platon! là 
j'entends Socrate poser ses bienveillantes questions, et je par- 
tage sa dernière heure. Lorsque Marc-Antonin converse en 
secret avec son cœur, il parle aussi au mien, et le pauvre Epic- 
tète me donne des ordres plus impérieux que ceux des rois : 
Tullius et Boèce, aux grandes infortunes, me confient le secret 
de leurs vies, leurs malheurs, leurs consolations. Quelle gran- 
deur, à la fois si vaste et si bornée, dans le cœur de l'homme! 
quelle grandeur, toujours renaissante et toujours la même, dans 
ses désirs et dans ses passions, dans ses faiblesses et dans ses 
fautes, dans ses espérances et dans ses égarements ! Mille fois 
j'ai entendu résoudre autour de moi le problème de l'humanité, 
et partout le résultat des efforts de l'homme est le même : c< Sur 
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la raison et sur la justice repose l'essence de notre espèce^ sa 
destination et son but. » L'histoire humaine ne peut rien vous 
montrer de plus beau : elle nous fait assister aux conseils de la 
destinée et nous enseigne, dans la situation infime où nous nous 
trouvons, à agir conformément aux lois éternelles de Dieu. En 
même temps qu'elle nous fait voir les suites malheureuses de 
chaque erreur, elle nous montre le cercle étroit de notre action 
dans ce grand système, où la raison et la bonté, opposées à des 
forces aveugles, créent l'ordre et restent toujours victorieuses 
dans la lutte. 

Jusqu'ici nous avons parcouru péniblement le champ obscur 
qu'on foulé les anciens peuples. G*est avec joie maintenant que 
nous nous avançons vers un nouveau jour naissant et que nous 
allons chercher quelle moisson ont produit dans la succession 
des temps ces germes de l'antiquité. Rome a détruit l'équilibre 
des nations : un monde entier a perdu tout son sang sous son 
joug. Quel nouveau système surgira à la place de cet équilibre 
rompu? Quelle créature nouvelle s'élèvera des cendres de tant 
de nations? 
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LIVRE XVI 



Maintenant que nous approchons des anciens peuples du 
Nord, nos ancêtres, ceux qui nous ont légué leurs mœurs et 
leurs institutions, il est fort inutile, me semble-t-il, de procla- 
mer l'excellence de la vérité. A quoi bon, en effet, parler libre- 
ment des Africains et des Orientaux, si nous devons cacher 
notre opinion en parlant de ces peuples qui nous tiennent de 
plus près que tous ceux qui sommeillent dans la poussière de 
l'oubli par delà les Alpes et le Taurus? L'histoire exige la vérité, 
et la philosophie de l'histoire de l'humanité, l'amour impartial 
du vrai, 

La nature elle-même a séparé cette contrée par une ligne de 
rochers connus sous les noms de Moustag, d'Altaï, de Kizig-Tag, 
d'Ourals, de Caucase, de Taurus, d'Hémus ; enfin par les monts 
Krapacks, par les géants des Alpes et par les Pyrénées. Au nord 
de cette ligne, les habitants d'un autre sol, d'un autre climat, 
devaient nécessairement prendre une forme, un genre de vie, 
étrangers aux peuples du Midi ; puisque la nature s'est servi 
des contours des montagnes pour établir sur la terre les diffé- 
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renées les plus frappantes. C'est là, qu'assise sur son trône 
éternel, elle distribue les fleuves et les saisons, elle règle les 
climats, les besoins, souvent même les destinées des peuples. 
Si donc nous remarquons que, par delà ces montagnes, des 
nations, après avoir habité, pendant des siècles ou des milliers 
d'années, les immenses déserts de sable et de sel de la Tartarie, 
ou les forêts et les bruyères de l'Europe septentrionale, ont 
introduit dans le domaine de la civilisation grecque et romaine 
la plus polie, un caractère vandale, gothique, scythe, tartare, 
dont on retrouve encore les traces en Europe, cela ne doit ni 
nous étonner, ni nous porter à nous attribuer à nous-mêmes ce 
faux éclat de civilisation. Nous devons, au contraire, chercher, 
comme Renauld, à reconnaître notre image dans le miroir de la 
vérité ; et si nous portons encore sur nous les ornements et le 
clinquant de la barbarie de nos pères, ce sera pour nous une 
gloire véritable de les échanger contre la culture et rhumanité, 
seule parure dont notre espèce puisse être flère. 

Mais, avant de pénétrer dans l'intérieur de cet édifice, sijconnu 
sous le nom de République européenne^ et qui, par ses effets, 
s'est signalé à l'admiration ou à la crainte de la terre entière, 
apprenons à connaître les peuples qui, activement ou passive- 
ment, ont contribué à élever. ce temple gigantesque. Il e$t vrai 
que notre histoire du Nord compte à peine quelques pages : 
chez les peuples les plus connus elle ne va pas au delà des 
Romains, et nos données sur ces nations barbares ou nomades 
ressemblent à celles de l'homme sur sa naissance ou ses pre- 
mières années. Les débris des plus anciennes se cachent au 
fond des montagnes, dans des contrées retirées, agrestes, imof 
cessibles, où quelques traces de leurs langues, de leurs tradi- 
tions, de leurs mœurs, indiquent à peine leur origine. JLeuns 
vainqueurs se sont partout emparés des territoires Jes plu$ 
riches et les plus étendus, et s'ils n'en ont pas été expulsés par 
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d'autres, ils les possèdent encore par le droit de la guerre, légué 
par leurs ancêtres, et les gouvernent d*une manière plus ou 
moins tartare, plus ou moins équitable, suivant les règles si 
lentement acquises de la justice et de la politique. Adieu donc, 
douces contrées, rivages riants de Tlnde, de TÂsie, de la Grèce 
et de ritalie ; si jamais nous nous revoyons, ce ne sera plus que 
comme des conquérants du Nord. 
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CHAPITRE I 



LES BASQUES, LES GALLOIS ET LES GIMBRES 



De ces nombreuses tribus qui ont habité jadis la péninsule 
ibérique, celle des Basques est la seule qui ait survécu depuis 
la plus haute antiquité : dispersés aux pieds des Pyrénées fran- 
çaises et espagnoles où on les retrouve encore aujourd'hui, ils 
ont conservé jusqu'à ce jour leur langue originale, une des plus 
anciennes du monde. Il est probable qu'ils ont occupé jadis une 
grande partie de l'Espagne, comme l'indiquent, malgré toutes 
les altérations qu'ils ont subies, une foule de noms de fleuves 
et de villes de cette contrée (1). Même le mot Silber (argent) doit 
nous venir d'eux, c'est à dire, le nom du métal qui, avec le fer, 
a été l'instrument de la plupart des révolutions de l'Europe et du 
monde. Suivant la tradition, l'Espagne fut, en effet, la première 
contrée de l'Europe qui exploita ses mines ; voisine des Cartha- 
ginois et des Phéniciens, ce fut le premier Pérou pour les pre- 

(1) Voir Investigaziones historicas de las Antiquedades de Navarra, por 
Moret, Pamplona, 1665, Lib. L Oihenarti, Notitia utriusque Vasconiœ, 
Par. 1638, Lib. I, et particulièrement Larramendi, Dicdonario trûinQue, de 
las perfecdones de A Bascuenee, p. 2. 
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mières nations commerçantes de cette partie du monde. Les 
peuples mêmes qui nous sont connus sous les noms de Vascons 
et de Cantabres, sont représentés dans Thistoire de l'antiquité 
comme vifs, actifs, braves, passionnés pour la liberté. Ils 
accompagnèrent Annibal en Italie, et leur nom même, est pour 
les poètes romains un objet de terreur. Alliés aux Celtes de 
TEspagne, ce sont eux qui rendirent si difficile aux Romains 
l'asservissement de cette contrée. Auguste fut le premier qui 
put en venir à bout, et encore seulement en apparence, puisque 
tous ceux qui ne voulurent pas se courber sous le joug de l'es- 
clavage s'enfuirent dans les montagnes. Lorsque les Vandales, 
les Alains, les Suèves, les Goths et d'autres nations teutoniques, 
commencèrent leurs sauvages incursions dans les Pyrénées, en 
fondant à la hâte quelques royaumes dans le voisinage, ils 
surent bien montrer qu'ils étaient restés le peuple brave et impa- 
tient du joug, que la domination romaine n'avait pu dompter; 
plus tard, quand Charlemagne, après avoir battu les Sarrasins 
d'Espagne, traversa leur pays, ils les trouva tels qu'avaient été 
leurs pères; et ce furent eux qui, par une attaque imprévue, 
consommèrent la déroute de Roncevaux, si célèbre dans les 
romans du moyen âge, et où périt le grand Roland. Ils soutin- 
rent contre les Francs en Espagne et en Aquitaine des luttes 
aussi acharnées que celles qu'ils avaient soutenues jadis contre 
les Suèves et les Goths; ils ne laissèrent de trêve aux Sarrasins 
qu'ils n'eussent arraché leur patrie de leurs mains, et leur carac- 
tère resta le même, dans les siècles de la plus profonde bar- 
barie, et même sous le joug des moines. Enfin, lorsqu'après 
une longue nuit, on vit se lever sur l'Europe l'aurore de la 
science, la poésie des Provençaux projeta ses rayons les plus 
éclatants sur ce pays, à qui la France est redevable de plus d'un 
beau génie. Il serait à désirer que la langue, les mœurs, l'his- 
toire d'un peuple si brave et si actif nous fussent mieux connues 
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et que, de même que ce qui a été fait par Macpherson pour les 
Gallois, un second Larramendi le fît pour les Basques, en 
recueillant les restes épars de leur génie national (1). Il est 
probable que c'est chez eux qu'a été conservée la tradition de 
cette célèbre bataille de Roland qui, reproduite par l'épopée 
monacale de l'archevêque Turpin, a donné naissance dans le 
moyen âge à tant de romans et de poèmes ; au moins leur pays, 
semblable à l'antique Troie, a-t-il longtemps servi de pâture à 
l'imagination des peuples en lui présentant tant d'aventures 
qu'on croyait véritables. 

Les Gallois, qui sous le nom de Celtes et de Gaulois, furent 
toujours plus connus et plus renommés que les Celtes, eurent 
le même destin. Possesseurs en Espagne d'une contrée riche et 
étendue, ils engagèrent, pour la conserver, une lutte glorieuse 
avec Rome; dans les Gaules, auxquelles ils donnèrent leur 
nom, ils tinrent César en échec pendant six ans, et, dans la 
Grande-Bretagne , leur résistance fut telle, que les Romains 
durent finir par abandonner l'Ile. En outre, l'Helvétie, l'Italie 
supérieure, le midi de l'Allemagne, le long du Danube jusqu'à 
rillyrie et la Pannonie, étaient en partie occupés par leurs tribus. 
Dans les premiers temps, les Romains n'eurent pas d'ennemis 
plus redoutables. Leur Brennus mit Rome en cendres et fut sur 
le point de mettre une fin prématurée aux exploits de cette cité 
qui devait asservir le monde. Un parti des leurs pénétra jusqu'en 
Thrace, en Grèce et en Asie-Mineure, oh ils se rendirent plus 
d'une fois redoutables sous le nom de Galates. Mais où l'établis- 
sement de la nation présenta plus de chances de durée et 
quelque apparence de culture, ce fut dans les Gaules et les fies 



(1) Larramendi, dans son ouvrage si étendu sur la perfection de la iang^ue 
basque, ne pouvait songer à rien de semblable. ^ 18-20. 

L'histoire de la poésie espagnole de Diege, p. 111, fait du reste également 
voir que le même reproche s'applique à son Arte del Bascuenee. 
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britanniques. Là florissaient leurs Druides et leur religion 
druidique ; là se formèrent ces institutions dont la Bretagne, 
Ilrlande et les lies voisines montrent encore les monuments 
dans d'énormes monceaux de pierres ; semblables aux pyra- 
mides d'Egypte, ces monuments doivent sans doute durer 
encore des milliers d*années, et ils resteront probablement 
toujours aussi une énigme pour la postérité. Une forme de 
constitution civile et militaire, propre à eux seuls, se maintint 
jusqu'au temps où les Romains, la trouvant déjà ébranlée par 
les discordes intestines des chefs, achevèrent de la détruire. 
Ils avaient sur la nature et sur l'art des idées en rapport avec 
leur condition; ils avaient surtout aussi ce qui fait Tâme des 
peuples barbares, des chants et des poèmes. Dans la bouche de 
leurs bardes, ces hymnes servaient à célébrer la valeur et les 
hauts faits des ancêtres (1). Â côté de César et de ses armées 
si perfectionnées, ces nations semblent, à la vérité, à. demi 
sauvages ; mais si on les compare à d'autres peuples du Nord, 
même à plusieurs tribus germaniques, il en est tout autrement, 
et Ton est fort étonné de voir combien elles leur sont supé- 
rieures par la finesse, la souplesse du caractère, surtout par 
Tamour des arts, la culture, le développement des institutions 
politiques; car si le caractère allemand conserve encore de nos 



(1) En dehors de ce qui a été recueilli ou inventé, touchant les Celtes, par 
d'anciens écrivains, tels que Pelletier, Pegron, Martin, Picard, etc., et de ce 
qui a été dit sur Torigine et les institutions des habitants indigènes des Ues 
britanniques par des Anglais, des Écossais, des Irlandais, tels que Barring- 
ton, Cordiner, Henry, Jones, Hacpherson, Malblaud, Lhwyd, Owen, Shaw, 
Yailency, Whitaker, etc., nous pouvons citer un ouvrage allemand dont la 
critique est de beaucoup supérieure à celle de tous les auteurs que nous 
venons d'énumérer : c'est l'Histoire de la Grande-Bretagne , par Sprengel 
(continuation de VHistoire unif)ersdle, iota. XLVII). Dès le commencement 
il dévoile une foule d'erreurs qui avaient cours depuis longtemps concernant 
les Gallois et les Gimbres et il décrit en peu de mots, suivant son habitude, 
et avec beaucoup de Justesse, les monuments historiques des Bretons. 
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jours des traits que Tacite a dépeints, de même, malgré les 
changements des siècles et des races, on peut encore retrouver 
les Gaulois de César dans les Gaulois de nos jours. Il est évident 
que des branches si nombreuses et si étendues d'un même arbre 
ont dû nécessairement différer Tune de l'autre , suivant le 
temps, le lieu, les circonstances particulières, les divers degrés 
de civilisation; aussi rien d*étonnant à ce que le Gallois, sur 
les grèves de Tlrlande, ou sur les rudes montagnes de FËcosse, 
aient conservé si peu de ressemblance avec les peuples Gaulois 
ou Celtibères, plus ou moins abâtardis par le voisinage des 
villes et les relations avec des nations plus civilisées. 

Les Gaulois finirent tristement au sein de leurs immenses 
territoires. D'après les traditions les plus anciennes, ils avaient 
pour voisins , des deux côtés du détroit, les Belges ou les 
Cimbres, qui paraissent les avoir envahis de toutes parts; les 
Romains les vainquirent d'abord, puis divers peuples teuloni- 
ques les attaquèrent avec tant de violence, qu'ils finirent par se 
perdre presque entièrement et que leur langue même n'a survécu 
que sur les frontières de leur patrie, en Irlande, dans les 
Hibrides et au fond des bruyères de TÉcosse. Goths, Francs, 
Bourguignons, Allemands, Saxons, Northmans, d'autres nations 
allemandes encore, se ruèrent sur leur sol, s'en emparèrent 
plusieurs fois, détruisirent leur langue et effacèrent leur nom, 

Toutefois, les efforts de l'oppression n'ont pu réussir à faire 

• 

disparaître de la surface de la terre tous les monuments qui 
gardent la trace du caractère de ce peuple. Douce comme 
l'accord d'une harpe, touchante comme la voix qui s'échappe 
d'un tombeau, s'élève la voix d'Ossian, fils de Fingal et de quel- 
ques uns de ses compagnons. Elle nousretrace, comme dans un 
miroir magique, non seulement le souvenir des temps passés, 
mais les mœurs de tout un peuple, ses impressions, son génie, 
à telle époque et dans tel lieu, et ces souvenirs trouvent un 
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écho dans nos cœurs. Ossian et ses compagnons nous en disent 
plus sur l'état intérieur des anciens Gallois, que ne pourrait 
faire un historien : ils sont les véritables apôtres de l'humanité, 
telle qu'elle existe même dans les formes les plus simples de 
la société humaine. L'âme est unie à l'âme par des liens tendres 
et douloureux. Ce qu'Homère fut pour les Grecs, Ossian aurait 
pu l'être pour les Gallois, si la Calédonie eût été la Grèce et 
Ossian Homère; mais tandis qu'il erre dans un sombre désert, 
sur les crêtes sauvages des rochers couronnés de nuages, ses 
chants, dernière expression de la plainte d'un peuple mourant, 
retentissent tristement; et son génie, semblable à une flamme 
funèbre, s'élève du tombeau de ses pères. Homère, né dans 
rionie, au milieu d'un peuple naissant, entouré d'iles et de tribus 
florissantes, décrit, sous le feu d'une brillante aurore, sous un 
autre ciel, dans une autre langue, les objets qui frappent ses 
regards sous ces formes nettes, lumineuses, éclatantes, quêtant 
d'autres génies imitèrent après lui. Aussi est-ce en vain qu'on 
chercherait un Homère grec dans les montagnes de la Calédonie. 
Continue cependant à nous faire entendre ses accords, résonne 
encore harpe éolienne d'Ossian; heureux est-il celui qui prête 
l'oreille à tes tendres accords (1) ! 



(1) Il est étonnant, alors que TÉcosse et rirlande se disputent Thonneur 
d'avoir donné naissance à Ossian et à Fingal, que ni Tun ni Tautre ne 
cherche à établir ses droits en publiant les plus beaux poèmes d*Ossian 
avec le chant original qui parait s'être conservé dans le peuple. Il serait 
difficile du reste de les inventer; et ces poèmes, reproduits dans l'idiome 
naUf, accompagnés d'un glossaire et de quelques notes, non seulement se 
serviraient de preuves à eux-mêmes, mais aussi nous feraient mieux con- 
naître la musique, la langue, la poésie des Gallois que toutes les démonstra- 
tions de leur Âristote, Blair. Non seulement les admirateurs indigènes du 
poète trouveraient dans une semblable anthologie gallique une sorte 
d'ouvrage classique, qui conserverait ainsi les plus beaux modèles de la 
langue, mais les étrangers y trouveraient une importante source d'études, 
et ce livre serait toujours d'une haute utilité pour Thistoire de rhumanlté. 
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Les Cimbres, ainsi que leur nom l'indique, habitaient des 
montagnes ; et, en admettant qu'ils fussent les mêmes que les 
Belges, nous les rencontrons le long des bords occidentaux du 
Rhin^ depuis les Alpes jusqu'à son embouchure; peut-être aussi 
s'étendirent ils jadis jusqu'à la Ghersonëse cimbrique qui, dans 
l'origine, était probablement une contréebeaucoup plus étendue. 
Harcelés sans cesse par les tribus germaines, et refoulés peu 
à peu sur les rivages de la mer, ils poussèrent à leur tour les 
Gallois dans la Grande-Bretagne et s'emparèrent bientôt des 
côtes orientales et occidentales. Comme d'ailleurs leurs tribus 
entretenaient des relations entre elles des deux côtés de la mer 
et que, dans plusieurs arts, elles avaient plus d'expérience que 
les Gallois, leur situation même devait les pousser à exercer la 
piraterie. Ils semblent néanmoins avoir été plus sauvages que 
les Gallois, et leurs mœurs ne s'adoucirent guère sous le joug 
des Romains. Dès que ceux-ci eurent abandonné l'ile, leur 
barbarie s'accrût encore et ils tombèrent dans un tel état de 
foiblesse, qu'ils furent obligés tantôt de les rappeler à leur 
secours, tantôt de recourir à l'appui mercenaire d'une armée de 
Saxons, appui qui leur coûta cher : dispersées en hordes, ces 
bandes germaines mirent le pays à feu et à sang; ni les hommes, 
ni les choses ne furent épargnés. Le pays entier fut changé en 
désert, et à la fin nous trouvons les restes des malheureux 
Cimbres réfugiés à la pointe occidentale de l'Angleterre, dans 
les montagnes du pays de Galles et de Gornwaille et dispersés 
jusqu'en Bretagne. 

Ce fut une haine sans égale que celle que conçurent les 
Cimbres contre les traîtres Saxons, une haine qui, loin de 
s'éteindre , s'alimenta et se conserva vivace pendant de longs 
siècles jusqu'au fond des montagnes où ils cachaient leur 
existence. C'est là, dans leurs sauvages solitudes qu'ils conser- 
vèrent leur indépendance, le caractère natif de leur langue» leur 
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gouvernement et leurs^mœurs, dont nous retrouvons quelques 
traces dans Tordonnance qui réglait la cour des rois et des 
officiers (1). Mais entretemps leur fin approchait. Le pays de 
Galles fut conquis et réuni à l'Angleterre. La langue des 
Gimbres seule se conserva et subsiste encore de même qu'en 
Bretagne, mais tellement mutilée qu'il faut s'empresser de 
fixer au moins son caractère dans des livres (2) ; car il est hors 
de doute que, de même que toutes les langues parlées par des 
peuples asservis et détruits, elle périra infailliblement, et, très 
probablement, d'abord en Bretagne. Suivant le cours naturel 
des choses, les caractères des peuples s'effacent peu à peu, 
leurs traits s'altèrent et, jetés dans le creuset des temps, ils s'y 
confondent en masses inertes ou s'y purifient pour recevoir 
une empreinte nouvelle. 

Ce que les Cimbres nous ont laissé de plus remarquable, et 
ce qui a agi le plus fortement sur l'imagination des hommes, 
c'est leur tradition du roi Artur et des Chevaliers de la Table 
Ronde. Cette tradition courut naturellement longtemps de bou- 
che en bouche avant d'être fixée par l'écriture, et encore ne 
reçut-elle son coloris romanesque qu'après les Croisades. Ce 
qu'il y a de certain c'est qu'elle prit naissance chez les Cim- 
bres, car le roi Artur régnait dans le comté de Cornwaille, et là, 
comme dans le pays de Galles, on retrouve son nom dans cent 
endroits des traditions populaires. Il est probable que ce fut en 
Bretagne, où habitait une colonie de Cimbres, que ce conte, 
embelli par l'imagination créatrice des Normands, reçut sa 
première forme et que de là il se répandit, augmenté sans cesse. 



(1) Sprengel, Histoire de la Grande-Bretagne, p. 379-39Î, 
(i) Y. Borlare, Bullet, Lloyd, Rostrenen, le Drigant, la traduction de la 
Bible, etc., les traditions poétiques du roi Artur et de ses compagnons 
n'ont cependant été jusqu'ici que très peu étudiées dans leurs formes 
originales. 
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en Angleterre, en France, en Italie, en Çspagne, en AUemngne, 
et même dans la poésie plus correcte des temps modernes. 
Il vint alors s'y ajouter des fables orientales que les légendes 
sanctifièrent. C'est alors qu'on vit naître, sous la baguette 
magique de l'enchanteur Merlin — Gallois d'origine — cette 
foule merveilleuse de chevaliers, de géants, de fées et de 
dragons qui, pendant tant de siècles ont fait les délices des 
chevaliers et des femmes. Il serait parfaitement inutile de 
demander dans quel temps précis vécut le roi Artur; mais 
rechercher les fondements, l'histoire et l'influence de ces tradi- 
tions poétiques dans toutes les nations et tous les âges où elles 
ont fleuri, les mettre en lumière comme un phénomène de 
l'humanité contemporaine, voilà, après les beaux travaux qui 
ont été faits sur cette matière, une glorieuse aventure à tenter, 
aussi agréable qu'utile (1). 

(1) On trouve aussi quelques documents utiles dans VEssai de Thomas 
Wbarton sur Torigine de la poésie romanesque en Europe, essai qui précède 
son Histoire de la poésie anglaise; mais comme il suit évidemment un sys- 
tème faux, il faudrait donner à tout l'ensemble une autre forme. On pourrait 
recueillir des dates et des matériaux sufDsanls dans Peral, ainsi que dans la 
nouvelle Bibliothèque des Romans, dans les notes des Anglais sur Chancer, 
Spencer, Sliakspeare, dans leur archéologie, dans les Remarques de Dufresne 
et d'autres sur différents anciens historiens. Une courte histoire, écrite 
par Sprengel, rétablirait l'ordre dans ce chaos et y projeterait une vive 
lumière. 



CHAPITRE II 



LES FINNOIS 9 LES LETTONIENS ET LES PRUSSIENS. 



Le groupe de peuples que nous appelons Finnois, et auxquels 
ce nom convient tout aussi peu que celui de Lapons à Tune des 
branches de cette même race (car ils s'appellent eux-mêmes 
Suomi) s*étend encore de nos jours à rextrémité septentrio- 
nale de TEurope, le long des côtes de la Baltique et même 
jusqu*en Asie. Il est certain que dans les premiers temps ils 
occupaient en tous sens un territoire beaucoup plus vasle : 
outre les Lapons et les Finnois, celle même souche comprenait 
en Europe les Ingres, les Esthoniens et les Livoniens ; après 
eux viennent les Syrans, les Permiens, les Wogouls, les 
Woiiaks, les Tchérémisses , les Morduins, les Ostiaks Con- 
disques qui leur étaient alliés de près, ainsi que les Hongrois- 
Ittsidgyars, si on fait la comparaison des langues (1). On ne sait 

(1) Butiner, Tables comparées des modes d'écriture; Gatter, Introduction à 
^histoire universelle; Schloetzer, Histoire générale du Nord. Ce dernier ouvrage, 
contenu dans le 31* vol. de la continuation de VHistoire universelle renferme 
<l'ia)porlantes recherches sur Torigine et Thistoire ancienne des peuples du 
Nord, n fait vivement désirer de voir recueUlir les divers travaux du même 
genre de Ibre, Suhm, Lagerbring. 
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pas jusqu'où les Finnois se sont avancés en Norwége et en 
Suède ; ce qui est positif c'est qu'ils furent sans cesse refoulés 
par les Germains Scandinaves vers les frontières du Nord qu'ils 
occupent encore aujourd'hui. C'est sur les côtes de la mer 
Blanche et de la Baltique que leurs tribus paraissent avoir été 
le plus actives, puisqu'elles se livraient à la piraterie et à un 
petit commerce d'échange. Dans la Permie ou Biarmie, leur 
idole Jumala avait un temple d'une magnificence barbare. 
C'était là le point de réunion du plus grand nombre des aven- 
turiers de l'Allemagne du nord qui s'y rendaient pour des 
échanges, pour piller et lever des tribus. Jamais cette race n'a 
pu s'élever à un état complet de maturité, et cela, non pas en 
raison de leurs facultés, mais en raison de leur situation : ils 
n'étaient pas guerriers comme les Germains ; car, aujourd'hui 
même, après de si longs siècles d'oppression, toutes les tradi- 
tions, tous les chants populaires des Lapons, des Finnois et des 
Esthoniens témoignent de leurs goûts pacifiques. Comipe aucun 
lien commun n'unissait la plupart de ces tribus , qui souvent 
même n'avaient aucune forme d'institution politique, il arriva, 
ce, qui ne pouvait manquer d'arriver, lorsqu'ils furent heurtés 
par d'autres peuples, que les Lapons furent chassés vers le 
pôle nord; les Finnois, les Ingres, les Esthoniens réduits en 
esclavage , les Livoniens presque exterminés. Voilà quel fut le 
sort des nations des bords de la Baltique : triste page dans 
l'histoire de l'humanité. 

Les seuls peuples de cette race qui se soient rangés parmi les 
conquérants, sont les Hongrois ou Madgyars. Il est probable 
qu'ils s'établirent d'abord dans le pays des Baskirs, entre le 
Volga et le Jaïk; ils fondèrent alors, entre la mer Noire et le 
Volga, un royaume hongrois, qui se démembra bientôt. Après 
cela ils furent assujettis par les Khazares ; les Petchénègues les 
dispersèrent comme ils fondaient le royaume des Madgyars sur 
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les frontières de la Perse et que, malgré la guerre acharnée que 
leur faisaient les Bulgares, ils pénétraient en Europe divisés en 
sept hordes. Repoussés par ces derniers, ils courent au secours 
de l'empereur Arnolphe qui les avait appelés pour marcher 
contre les Moraves. De la Pannonie, ils font irruption en 
Moravie, en Bavière, dans la haute Italie, qu'ils ravagent impi- 
toyablement. Ils mettent h feu et h sang la Thuringe, la Saxe, 
la Franconie, le pays de Hesse, la Souabe, l'Alsace, la France 
et enfin l'Italie. Ils imposent un tribut honteux aux empereurs 
d'Allemagne, jusqu'à ce qu'enfin, réduits par la peste et par les 
terribles défaites de leurs armées en Saxe, en Souabe, en 
Westphalie, ils ne furent plus un objet de crainte pour les Aile- 
* mands, et que la Hongrie elle-même fut jointe aux domaines 
apostoliques. Maintenant qu'ils sont mêlés à des Slaves, à des 
Germains, à des Valaques et h d'autres peuples, et qu'ils ne 
forment que le plus petit nombre des habitants, il est probable 
que dans peu de siècles on ne retrouvera plus de traces de 
leur langue. 

Les Lithuaniens, les Courlandais et les Lettoniens ont une 
origine fort incertaine; selon toute probabilité, ils furent peu à 
peu refoulés jusque sur les rivages de la Baltique. Malgré l'alté- 
ration qu'a subie leur langue, elle conserve encore un caractère 
particulier et semble fille d'une mère, née elle-même dans des 
contrées plus éloignées. Entourée des peuples germains, slaves 
et finnois, la paisible race lettonienne ne pouvait s'étendre bien 
loin, encore moins se polir comme ses voisins les Prussiens : 
ce qui lui fit le plus de mal, à eux et à tous les habitants de ces 
côtes, ce furent les violences des Polonais nouvellement con- 
vertis, des chevaliers de l'ordre Teutonîque et de tous ceux qui 
vinrent à son secours (1). L'humanité frémit encore d'horreur 

(1) U serait fort utile d'avoir une histoire rapide du peuple prussien, 
pour laquelle Hartknocb, Praetorius, Lilienthal, etc., ont déjà tant fait; 
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au souvenir des flots de sang qui coulèrent pendant ces guerres 
si longues et si sauvages et qui ne se tarirent que lorsque les 
anciens Prussiens eurent été presque exterminés, et les Cour- 
landais et les Lithuaniens courbés sous un joug qu*ils portent 
encore de nos jours. Peut-être verrons-nous s'écouler encore 
bien des siècles avant que ces peuples puissent se relever, et 
qu'au lieu de la patrie et de la liberté qu'une horrible injustice 
leur a enlevées, ils puissent se former peu à peu h l'usage 
d'une liberté meilleure. 

Assez longtemps nos regards n'ont rencontré que des peuples 
dépossédés, opprimés, détruits ; recherchons maintenant quels 
furent leurs oppresseurs. 

peut-être est-eUe déjà écrite, bien que je n'en aie aucune connaissance. Par 
ses propres efforts, ce petit coin de la terre a fait beaucoup pour son his- 
toire et celle des nations voisines ; le nom seul de Bayer tient lieu d'un 
grand nombre. Il faut surtout eiaminer attentivement avec la souche même 
de ce peuple, Tancienne constitution prussienne, établie sur les bords de la 
Vislule et qui rappelle encore le nom de son fondateur Widevut et d*un chef 
de Druides Kriwe. Pour r£rts(otre (2e laLivoniej les noms de Arndt, deHupel 
sont suffisamment connus. 

l 



CHAPITRE III 



DES PEUPLES GERMANIQUES 



Nous approchons maintenant de ces peuples qui, par la force 
et la grandeur de leur corps, par leur esprit guerrier et cheva- 
leresque, par leur caractère hardi, entreprenant, infatigable, 
toujours prêts à se former en troupes et à suivre leurs chefs, 
sans savoir dans quel lieu, se partageant entre eux comme un 
butin les terres soumises, désireux surtout d'étendre , avec 
leurs conquêtes, le domaine des institutions germaniques , ont 
plus fait que tous les autres peuples réunis pour le bien comme 
pour le mal de cette partie du monde. Des bords de la mer 
Noire, les armes des Germains se firent redouter dans l'Europe 
entière. D'abord un empire gothique s'établit depuis le Volga 
jusqu'à la Baltique : dans la Thrace, la Mésîe, la Pannonie, 
l'Italie, les Gaules, l'Espagne, et jusqu'en Afrique, on voit à 
diverses époques pénétrer différentes tribus germaniques qui y 
fondent des États. Ce furent elles qui chassèrent de leurs terri- 
toires, pour se les disputer entre elles, les Romains, les Sarra- 
sins, les Gallois, les Cimbres, les Lapons, les Finnois» les 
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Eslhoniens, les Sclavons, les Courlandais, les Prussiens; ce 
furent elles qui fondèrent tous les empires de l'Europe et leur 
donnèrent leurs lois et leur organisation sociale. Plus d'une 
fois ils entrèrent en vainqueurs dans Rome qu'ils saccagèrent; 
Constantinople, après plusieurs sièges, tombe sous leur domi- 
nation; Jérusalem devient une monarchie chrétienne. Aujour- 
d'hui encore elle étend son influence à peu près sur les quatre 
parties du monde, tant par les princes qu'elles ont établis sur 
presque tous les trônes de l'Europe, que par les empires 
qu'elles ont fondés, tant par l'étendue de leurs possessions que 
par leur industrie et leur commerce ; mais s'il n'est pas d'effet 
sans cause, nous devons trouver la cause qui nous guide dans 
cette immense succession de faits. 

1® Ces causes ne reposent pas seulement dans le caractère de la 
nation; sa situation tant physique que politique^ une foule de cir- 
constances qui ne se sont trouvées ainsi réunies dans aucun autre 
peuple du Nord, ofit concouru à son développement. D'une stature 
grande et belle, ils avaient les yeux bleus, le regard menaçant, 
où se lisaient la constance et la tempérance ; soumis à leurs 
chefs, intrépides dans l'attaque, calmes dans le danger, ils 
furent pour toutes les nations, même pour les Romains dégé- 
nérés, des amis dévoués, des ennemis implacables. Les Germains 
servirent de bonne heure dans les armées romaines et on les 
choisissait de préférence pour former la garde des empereurs; 
enfin, lorsque l'empire, assailli de toutes parts, ne put plus se 
soutenir par lui-même, ce fut sur des troupes germaines qu'il 
se reposa du soin de sa défense, sur des soldats qui avaient à 
lutter contre leurs propres frères. Par cette alliance, qui dura 
plusieurs siècles, quelques-uns de ces peuples arrivèrent dans 
l'art et la discipline militaire k un degré de perfection, inconnu 
aux autres barbares; en outre l'exemple des Romains et le 
secret de leur faiblesse qu'ils finirent par pénétrer, les pous- 
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sërent à tenter pour leur propre compte des conquêtes et des 
entreprises nationales. Puisque cette Rome, qu'ils voyaient si 
déchue, avait autrefois imposé son joug à tant de peuples et 
s'était proclamée la souveraine du monde, comment n'en pour- 
raient-ils pas faire autant, eux en qui reposait toute sa force? 
Aussi, à l'exception des anciennes invasions des Teutons et des 
Gimbres, et si l'on prend pour point de départ les entreprises 
des Ariovisle, des Marbate et des Hermann, la première atteinte 
qui fut portée au territoire romain, le Ait par les peuples limi- 
trophes ou par les chefs qui , par leur service dans les armées 
de l'empire, avaient appris, et le secret de l'art militaire et celui 
de la faiblesse de Rome et de Constantinople. Quelques-uns 
même servaient encore en qualité d'auxiliaires lorsqu'ils jugèrent 
préférable de garder pour eux-mêmes ce qu'ils avaient su con- 
server pour d'autres. D'ailleurs, comme chaque fois qu'un em- 
pire moins puissant se trouve dans le voisinage d'un État épuisé, 
à qui son appui est indispensable, il s'opère un déplacement 
dans la souveraineté , les Romains mirent eux-mêmes le glaive 
dans la main des Germains qui, placés au centre de l'Europe en 
face de l'empire, se virent bientôt forcément admis dans les 
armées et jusque dans la cité. 

2*> La longue résistance qu'opposèrent à Rome diverses nations 
de notre Germanie fortifia nécessairement leur puissance et leur 
haine contre un ennemi héréditaire qui comptait parmi ses plus 
beaux titres de gloire^ le triomphe de les avoir vaincues. La puis- 
sance romaine était redoutable aux Germains, aussi bien sur le 
Rhin que sur le Danube ; mais, quoique ceux-ci eussent com- 
battu avec eux les Gaulois et d'autres peuples, ils n'entendaient 
nullement leur être soumis comme à des maîtres. De là les 
longues guerres du temps d'Auguste, guerres qui, en raison 
de la faiblesse toujours croissante de l'empire, dégénérèrent en 
incursions et en pillage et ne finirent qu'avec lui. Les ligues 

ntaosomiB Di L*utToiBBtT. m. 10 
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marcomane et souabe que nouèrent plusieurs peuples contre les 
Romains, la formation dans toutes les tribus germaniques, 
même les plus éloignées, du ban et arrière-ban, qui faisait de 
chaque homme un frère d'armes, d'autres institutions encore, 
donnèrent à la nation entière et sa constitution et le nom de 
Germains ou Allemands, c'est à dire peuples confédérés ; modèle 
encore grossier d'un système qui, après de longs siècles, devait 
s'étendre à toutes les nations de l'Europe (1). 

3^ En, présence cTune semblable constitution mUitatre, les 
Germains devaient nécessairement manquer de plvMeurs qualités 
qu'ils ne voulurent pas sacrifier à leurs goûts ou à leur besoin 
principal, c'est à dire à la guerre. Ayant peu de dispositions à 
l'agriculture, le partage annuel des terres dans plusieurs tribus 
ne leur permit pas de s'attacher individuellement à leurs pro- 
priétés et à ridée de les améliorer. Il y en eut, surtout à l'Est, 
qui ne furent longtemps que des chasseurs et des bergers 
tartares. L'idée grossière de la communauté des pâturages et 
des propriétés était une des idées favorites de ces nomades, 
idée qu'ils introduisirent dans la constitution des contrées et 
des royaumes dont ils s'emparèrent. L'Allemagne resta donc 
longtemps une immense forêt, entrecoupée de prairies, de 
marais, d'étangs, où habitaient, avec les héros germains, l'ours 
et l'élan, témoins, disparus aujourd'hui, des temps héroïques 
de notre histoire. En fait de sciences ils ne connaissaient rien 
et le petit nombre d'arts qui leur étaient absolument indispen- 
sables, étaient abandonnés aux femmes ou à des esclaves 

(1) Une description détaiUée de toutes les constitutions germaniques, qui 
changèrent avecles temps, les tribus, les contrées, serait ici sans objet; ce 
qui est resté dans l'histoire des peuples paraîtra dans son lieu D*aprèsles 
nombreuses données de Tacite, Hoeser en a fait un tableau qui, dans son bel 
enchaînement, semble presque un système idéal, quoiqu'il paraisse vrai 
dans les détails. Moeser, Histoire d'OsnoMtck, t. I, et ses Rêveries patrio- 
tiques. 
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enlevés pour la plupart. Avec une telle nature, poussés par la 
vengeance, Tennui et l'inaction, le besoin, Tinstinct social ou 
tout autre sentiment, ces peuples devaient avoir hâte de fuir la 
solitude de leurs sauvages forêts pour chercber de meilleures 
contrées ou se mettre à la solde de l'empire. De là cette éter- 
nelle agitation dans laquelle se trouvèrent plusieurs tribus, 
ennemies ou alliées. Aucun peuple, à l'exception de quelques 
tribus plus paisibles et qui se fixèrent d'abord, ne varia plus 
souvent le lieu de son séjour. Quand une tribu se mettait en 
mouvement, elle en entraînait presque toujours beaucoup d'autres 
avec elle, jusqu'à ce que la horde devint une armée. Beaucoup 
de nations germaniques, les Vandales, les Suèves, tirent leur 
nom de cette habitude d'errer tant sur mer que sur terre 
(wandebij sehweifen, errer). Ils avaient cela de commun avec les 
Tatares. 

Dans l'histoire des temps anciens de la Germanie, il faut se 
garder de s'attacher de préférence à quelque point de nos 
institutions modernes; les anciens Allemands n'ont rien de 
commun avec elles ; ils suivirent un autre courant de peuples. 
À l'Occident, ils refoulent les Belges et les Gallois, jusqu'à ce 
qu'ils aient réussi à s'établir au centre de plusieurs autres 
tribus. A l'Orient, ils s'avancent jusqu'à la Baltique, et comme 
ses grèves sablonneuses ne leur offraient aucune ressource, à 
la première occasion ils se tournèrent naturellement vers le 
Hidi, où ils allèrent occuper des territoires abandonnés. C'est 
ainsi que plusieurs des nations qui envahirent l'empire romain 
avaient d'abord habité les rivages de la Baltique ; c'étaient du 
reste les plus barbares et leur séjour dans ces contrées n'est 
pour rieir dans le renversement du colosse romain. La cause 
de cette dernière secousse se trouve beaucoup plus loin, dans 
la Mongolie Asiatique ; car c'est là que les Huns occidentaux 
furent heurtés par les Igours et d'autres peuples. Ils passent Le 
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Yolga, attaquent les Alains sur le Don et envahissent le grand 
royaume des Goths sur la mer Noire. Telle fut la cause du 
mouvement qui s'opéra dans plusieurs nations germaniques 
du Midi, les Ostrogoths, les Visigoths, les Vandales, les Alains, 
les Suèves, qui suivirent les Huns. Il en fut tout autrement des 
Saxons, des Francs, des Bourguignons et des Hérules; ces 
derniers surtout restèrent longtemps à la solde des Romains à 
qui ils vendaient leur sang et leur gloire. 

Il faut également se garder de croire que tous ces peuples 
ont eu les même mœurs, la même culture; leurs rapports avec 
les nations conquises prouvent évidemment le contraire. La 
manière d'agir des barbares saxons en Angleterre, des hordes 
errantes des Alains et des Suèves en Espagne, fut toute diffé- 
rente de celle des Ostrogotbs en Italie et des Bourguignons 
dans les Gaules. Les tribus qui avaient longtemps habité sur 
les frontières des Romains ou près de leurs colonies et de leurs 
places de commerce, soit à l'Occident, soit à l'Orient, étaient 
plus douces et moins grossières que celles qui partirent des 
rivages incultes et des sombres forêts du Nord. Aussi n'y aurait- 
il rien de plus absurde, par exemple, que si chaque horde de 
Germains voulait s'approprier la mythologie des Goths Scandi- 
naves. Jusqu'où n'ont pas pénétré ces Goths? De combien de 
manières cette mythologie ne s'est-elle pas transformée! 
Aux premiers Germains il ne reste, très probablement, que 
leur Theut ou Tuisto, Mann, Hertha et Wodan, c'est à dire un 
père, un héros, la terre et un chef d'armées. 

Au moins devons-nous éprouver une fraternelle joie en 
voyant que le trésor de la mythologie germanique a été recueilli 
et conservé à l'extrémité du monde habitable, en Irlande, après 
avoir été enrichi des traditions des Normands et des chrétiens. 
L'Edda, considéré comme un monument de la langue et du 
génie de la race germanique, est digne du plus grand intérêt. 
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Selon qu'on s'y prendra, il peut être très instructif ou fort 
inutile de comparer la mythologie de ces peuples du Nord avec 
celle des peuples de la Grèce; il ne faut surtout pas s'attendre 
à trouver parmi leurs Scaldes un Ossian ou un Homère. La terre 
porte-t-elle partout les mêmes fruits ? et les plus nobles pro- 
ductions de ce genre ne sont-elles pas le résultat d'une longue 
culture, d'un concours de circonstances aussi rares dans les 
peuples que dans l'histoire du temps? Apprécions donc à sa 
juste valeur, dans ces poèmes et ces traditions, tout ce que 
nous y trouvons : un génie original encore entouré de sa rudesse 
native, une imagination hardie, des sentiments vrais, durables, 
profonds, joints à un usage parfois trop recherché des premiers 
rudiments de notre langue. Grâce en soit donc rendue à tous 
ceux qui en nous conservant ces trésors nationaux, les ont 
traités de façon à en améliorer ou en étendre l'usage. Parmi 
ceux qui, dans ces derniers temps, se sont honorablement 
signalés dans ces recherches (1), je citerai surtout, avec res- 
pect et reconnaissance, le nom de Sahm qui a tant fait pour 
l'histoire de l'humanité. C'est lui qui, du fond de l'Irlande, a 
fait rayonner sur nous, brillant d'un éclat nouveau, cette belle 
lumière du Nord. C'est lui qui, aidé de plusieurs autres savants, 
a cherché à en étendre l'influence jusque sur l'horizon actuel 
de nos connaissances. Ce qui est à regretter, c'est que nous 
autres Allemands nous ne possédions que quelques débris de 
notre ancienne langue (2). Les chants de nos Bardes sont 
perdus, et le vieux chêne de notre langue héroïque ne se parera 
bientôt plus que de jeunes rameaux. 

(1) Sxmund, Snorrs, Resenius, Worm, Torsaeus, Stephanius, BarihoUn, 
Keisler, Ibre, Gœranson, ThorkeUn, Érichson, les Magnsei, Auchersen, 
Sggers, etc. 

(%) A part quelques fragments dispersés çà et là, tout ce que nous possé- 
dons en ce genre — et c'est fort peu de choses — a été recueilli par SchUler, 
dans son Thésaurus. 
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Dès que les nations germaniques eurent embrassé le chris- 
tianisme, qu'on les vit combattre pour lui, comme elles avaient 
combattu pour leurs rois et leurs chefs; et cette vraie foi de 
l'épée s*exerca généreusement non seulement contre les Alle- 
mands, les Thuringiens, les Bavarois, les Saxons, les malheu- 
reux Slaves, les Prussiens, les Gourlandais, les Livoniens et les 
Esthoniens, mais aussi contre leurs propres tribus. D'ailleurs 
leur gloire la plus véritable fut de se dresser, devant les irrup- 
tions des derniers barbares, comme des murailles vivantes 
contre lesquelles se brisa la fureur aveugle des Huns, des 
Hongrois, des Mogols et des Turcs. Non seulement ce sont eux 
qui en grande partie ont conquis l'Europe, l'ont peuplée et lui 
ont donné leur empreinte, mais aussi qui l'ont défendue et 
protégée ; sans eux, jamais elle ne serait ce qu'elle est devenue. 
Le rang qu'ils occupaient parmi les autres peuples, leur confé- 
dération militaire, leur caractère national, voilà quelles Airent 
les bases de la culture, de la liberté et de la sûreté de l'Europe. 
Maintenant leur situation politique n'a-t-elle pas été une des 
causes du ralentissement des progrès des temps qui suivirent, 
c*est ce qu'un témoin impartial, l'histoire, doit nous apprendre. 



CHAPITRE IV 



LES NATIONS SLAVES 



Parmi les raisons pour lesquelles on voit les nations Slaves 
remplir dans l'histoire un rôle qui n'est nullement en rapport 
avec rétendue de leur territoire , une des principales est 
l'éloignement dans lequel elles vivaient de l'empire Romain. 
Nous les trouvons pour la première fois sur le Don, puis sur 
le Danube, tantôt avec les Goths, tantôt avec les Huns et les 
Bulgares, en compagnie desquels elles harcèlent plus d'une fois 
l'empire Romain, soit comme auxiliaires, comme alliés ou tri- 
butaires. Malgré tous leurs exploits, elles ne furent jamais, 
ainsi que les Germains, un peuple guerrier, entreprenant, 
aventureux; la plupart du temps, elles se bornèrent à suivre 
paisiblement ces derniers et à occuper les lieux qu'ils abandon- 
naient, jusqu'à ce qu'elles furent en possession de l'immense 
étendue de terrain qui s'étend depuis le Don jusqu'à l'Elbe et 
depuis la Baltique jusqu'à l'Adriatique. En deçà des monts 
Carpathes, leur territoire comprenait, depuis Lunebourg et le 
Mecklembourg , la Poméranie, le Brandebourg, la Saxe, la 
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Lusace, la Bohême, la Moravie, la Silésie, la Pologne et la 
Russie. Au delà de ces frontières, établies depuis longtemps 
dans la Valachie et la Moldavie, elles s'avancèrent toujours dès 
que les circonstances le leur permirent, jusqu'à ce qu'enfin 
Tempereur Héraclius les reçut en Dalmatie et qu'elles eurent 
fondé les royaumes d'Esclavonie , de Bosnie, de Servie et de 
Dalmatie. Un grand nombre de leurs tribus se trouvaient en 
outre dans la Pannonie, elles occupaient l'angle sud -est de 
rAllemagne, depuis le Frioul, de sorte que leurs domaines se 
terminaient par la Styrie, la Carintbie et la Carniole : espace 
immense qui, de nos jours, n'est encore habité, dans sa partie 
européenne, que par une seule nation. 

Partout ils s'implantent sur des territoires abandonnés par 
d'autres peuples : colons, agriculteurs ou bergers ; ils savent 
rendre la vie à des contrées désolées et maintes fois épuisées 
par leurs prédécesseurs. Ils aimaient les travaux des champs et 
des moissons, l'élève des troupeaux, les arts domestiques ; les 
produits de leurs terres et de leurs industries leur permirent 
d'entreprendre un commerce des plus utiles. Le long de la Bal- 
tique, depuis Lubeck, ils construisirent des villes maritimes, 
parmi lesquelles Vinète, l'Amsterdam des Slaves. Leur langue 
indique qu'ils entretinrent des relations avec les Prussiens, les 
Gourlandais et les Lithuaniens ; ils bâtirent Eiew sur le Dnieper 
et Nowogorod sur la Wolckowa; établissements qui prospé- 
rèrent d'autant plus rapidement qu'ils unissaient la mer Noire à 
la Baltique et exportaient les produits de l'Asie au nord et à 
l'occident de l'Europe. En Allemagne, tout en cultivant leur 
goût si prononcé pour la musique , ils exploitaient les mines, 
fondaient et battaient les métaux, préparaient le sel, l'hydromel, 
le lin, plantaient des arbres fruitiers. Ils étaient généreux, hos- 
pitaliers jusqu'à l'excès, amis de la liberté que donne la cam- 
pagne , mais soumis et fidèles et ayant en horreur le vol et le 
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pillage. Néanmoins ces vertus, loin de les sauver du joug de 
l'oppression, ftirent plutôt une des causes de leur asservisse- 
ment. Comme jamais ils ne se laissèrent séduire par l'espoir 
d'exercer la souveraineté du monde, et qu'ils n'avaient parmi 
eux aucun prince héréditaire qui entretint l'esprit guerrier, 
comme d'un autre côté, ils ne firent aucune difficulté de payer 
d'un tribut le droit de vivre en paix dans leurs foyers, ils furent 
en butte aux persécutions, sans cesse renouvelées, de diverses 
nations, la plupart d'origine germanique. 

Déjà sous Charlemagne éclatent ces guerres impies qui 
n'avaient pour but que l'avantage du commerce, bien qu'elles 
prissent pour prétexte l'intérêt et la religion chrétienne. Il était 
beaucoup plus commode, en effet, aux oisifs héros francs, de 
traiter en vassaux ces peuples actifs, adonnés au commerce et à 
l'industrie, que de prendre exemple sur eux. Ce que les Francs 
avaient commencé, les Saxons l'achevèrent. Dans toutes les 
provinces, les Slaves sont exterminés ou réduits en esclavage 
et leurs terres partagées entre les évéques et les nobles. Les 
Germains du Nord ruinent leur commerce sur la Baltique; 
leur Yinète succombe sous les coups des Danois et les restes 
de leurs tribus allemandes éprouvent le sort des Péruviens sous 
la domination espagnole. Faut-il donc s'étonner si, après des 
siècles d'oppression, après avoir tout souffert de la part de ses 
maîtres, de ses assassins chrétiens, ce peuple, oubliant enfin 
son ancien caractère, n'a plus que les ruses cruelles, la bassesse, 
les vices de l'esclave? Malgré cela, là où il jouit de quelque 
ombre de liberté, on peut retrouver encore les traces de son 
empreinte originale; ce qu'il y eut de malheureux pour ce 
peuple, c'est qu'à côté de cet amour pour le repos et pour les 
occupations domestiques, il n'ait pu se donner une institution 
militaire de quelque durée, d'autant plus qu'il ne manquait ni de 
courage, ni de bravoure ; puis encore sa malheureuse situation. 
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voisin d'un côté des Germains, de Tautre, exposé sans défense 
aux attaques des Tartares de l'Est et des Mongols qui lui firent 
endurer tant de souffrances. Mais la roue des temps tourne 
sans s'arrêter ; bientôt viendra le moment où la législation et la 
politique de l'Europe, au lieu de développer l'esprit militaire, 
ne tendront qu'à exciter la paisible industrie des hommes et à 
multiplier les relations amicales des peuples. Comme les con- 
trées qu'habitent ceux dont nous parlons ici sont en grande 
partie les plus belles de l'Europe, si l'agriculture et l'industrie 
venaient partout leur rendre la vie, alors nations déchues, 
jadis nations heureuses et florissantes, alors vous secoueriez le 
long et lourd sommeil de l'esclavage ; libres de vos chatues, 
vous jouiriez enfin de votre belle patrie, depuis l'Adriatique, jus- 
qu'aux monts Carpathes, depuis le Don jusqu'à la Baltique, et il 
vous serait permis d'y célébrer de nouveau les antiques fêtes 
du commerce et de l'industrie. 

Maintenant que nous possédons déjà de si importants travaux 
sur l'histoire de ces peuples, il est à espérer que de nouvelles 
recherches combleront les vides qu'ils ont laissés (1). Si l'on 
parvient à réunir les restes épars de leurs traditions , de leurs 
coutumes, de leurs chants nationaux, peut-être aurons-nous un 
jour une histoire complète de cette race, histoire qui manque 
encore au tableau de l'humanité. 

(1) Voir Friscb, Popowitsch, Mueller, Jordan, Slriller, Gerken, Mœhsen, 
Ansoo, Dobner, Taube, Forlis, Sulzer, Rossignoli, Dobrowski, Voigl, Pel- 
zel, etc. 



CHAPITRE V 



PEUPLES ÉTRANGERS EN EUROPE 



À Texception des Hongrois, toutes les nations que nous 
venons d'examiner habitent depuis si longtemps le sol de 
l'Europe, qu'elles peuvent être regardées comme autochtones ; 
car s'il résulte de la comparaison des langues qu'elles ont un 
jour été établies en Asie, ce serait un rôle qui n'appartiendrait 
plus à l'histoire que de chercher leurs traces depuis leur sortie 
de l'arche de Noë. 

Elles furent suivies, d'ailleurs, par d'autres peuples qui firent 
le bonheur ou le malheur, de l'Europe suivant le rôle qu'ils 
jouèrent et que quelques-uns jouent encore aujourd'hui. 

Â ces derniers appartiennent les Huns qui, sous Attila, par- 
courent, conquièrent et ravagent une si grande étendue de 
pays : selon toute vraisemblance et d'après la description 
d'Ammien, ce peuple est d'origine mongole. Si le grand Attila 
n'avait pas consenti à s'éloigner de Rome, et s'il eût établi le 
siège de son empire dans la capitale du monde, quel effroyable 
changement dans la suite de l'histoire de l'Europe? Heureuse- 
nient que ses peuples battus et dispersés se retirèrent dans 
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leurs steppes et ne laissèrent pas derrière eux un saint empire 
romano-kalmouck. 

Après les Huns on voit les Bulgares venir jouer leur épouvan- 
table rôle dans TEurope occidentale, jusqu'au jour où, sem- 
blables aux Hongrois, ils se courbent sous le joug du chris- 
tianisme et laissent leur langue même se confondre avec celle 
des Slaves. Le nouveau royaume qu'ils avaient fondé avec les 
Yalaques du mont Hénus, ne tarda pas non plus à s'écrouler. 
Ils se perdirent alors dans cette grande masse de peuples 
répandus dans la Dacie, l'Ulyrie et la Thrace, et de nos jours 
une seule province de l'empire turc porte leur nom sans avoir 
conservé un seul trait distinctif de leur caractère. 

Nous passerons en silence à côté de quelques autres peuples, 
tels que les Kbazares, les Avares, les Petchénègues, qui, après 
avoir longtemps jeté le trouble dans l'empire d'Orient, et même 
dans les possessions des Goths, des Slaves et d'autres nations 
de l'Occident, se retirèrent enfin en Asie , ou se confondirent 
dans la foule sans laisser de traces de leur passage ou de leur 
nom. 

Nous nous arrêterons moins encore à ces restes d'anciens 
lUyriens, de Thraces, de Macédoniens, d'Albanais, de Yalaques 
et d'Arnauthes. Ce ne sont pas des étrangers pour nous ; non 
seulement ils appartiennent à une ancienne souche européenne, 
mais ils furent eux-mêmes une des principales nations de l'Occi- 
dent; mêlés les uns aux autres, ils ne forment plus aujourd'hui 
qu'un amas confus de divers peuples et de diverses langues. 

La seconde invasion des Huns qui ravagèrent l'Europe sous 
Gengiskan et ses successeurs, est également étrangère à notre 
sujet. Les premiers marchèrent sans s'arrêter jusque sur le 
Dnieper, puis, changeant subitement de projet, ils revinrent 
sur leurs pas. Leurs successeurs pénétrèrent jusqu'au cœur de 
l'Allemagne, qu'ils mirent à feu et à sang, mais ils en furent 
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bientôt chassés. Le petit-fils de Gengiskan subjugua la Russie 
qui, pendant un siècle et demi, resta tributaire des Mongols; h 
la fin elle secoua ce joug et l'imposa à son tour à ses anciens 
maîtres. Plus d*une fois les Mongols, ces loups féroces, sortis 
des antres de TÂsie, ont ravagé le monde, mais jamais ils 
n'ont réussi à transformer l'Europe en déserts ; ce ne fut du 
reste jamais leur intention, le pillage leur suffît. 

Nous nous bornerons donc à parler ici des peuples qui ont 
séjourné plus ou moins longtemps dans nos contrées, soit à 
titre passager, soit à titre de propriétaires de territoires. Tels 
sont : 

l"" Les Arabes. Non seulement ce peuple donna de rudes 
secousses au premier empire d'Orient, mais pendant 770 ans il 
fut mattre d'une partie de l'Espagne, outre qu'il étendit sa domi- 
nation sur presque toute la Sicile, la Sardaigne, la Corse et la 
campagne de Naples, qu'on ne parvint à leur arracher que len- 
tement et par lambeaux. Aussi, après avoir agi puissamment 
sur le génie de ses voisins et de ses contemporains, a-t-il laissé 
presque partout des traces, encore vivantes, de son influence 
sur les langues, les institutions, les sentiments et les caractères 
nationaux. Dans plusieurs contrées il agita sur l'Europe encore 
barbare le flambeau des sciences ; et un des résultats les plus 
précieux des Croisades fut de nous avoir appris à connaître nos 
frères d'Orient. Comme un nombre assez considérable de ces 
derniers embrassèrent le christianisme des pays où ils habi- 
taient, ils furent ainsi peu à peu incorporés à l'Europe, en 
Espagne, en Sicile et d'autres lieux. 

2* Les Turcs, sortis du Turkestan, malgré leur séjour de 
plus de trois siècles, sont encore étrangers parmi nous. Ils 
mirent fin à l'empire d'Orient qui, depuis près de mille ans, 
était à charge à soî-méme et aux autres ; et sans le savoir, ni 
le vouloir, ils ramenèrent ainsi les arts à l'Occident. Obligeant, 
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par leurs attaques répétées, les puissances européennes à être 
constamment sur leurs gardes, ils les empêchèrent de tomber 
sous un joug étranger : faible bien à côté d'un bien grand mal, 
car ils changèrent en désert les plus belles contrées de TEurope, 
et réduisirent les Grecs, les plus ingénieux des peuples, h un 
état d'indolent esclavage pire que la barbarie. Combien de 
monuments de Tart ont été détruits par les mains de ces igno- 
rants fanatiques! que de débris dispersés et perdus à tout 
jamais! Leur empire est une immense prison pour tous les 
Européens qui Thabitent. Il périra quand son jour sera venu ; 
car, que font-ils en Europe, ces éti^angers qui, après des mil- 
liers d'années, ne sont et ne veulent être que des barbares 
d'Asie. 

3^ Les JuifSf que nous considérons ici seulement comme des 
plantes parasites qui, s'attachant au tronc de presque tous les 
peuples européens, se nourrissent plus au moins de leur sève. 
Après la chute de la vieille Rome, ils étaient relativement peu 
nombreux en Europe ; les persécutions des Arabes les y pous- 
sèrent en foule et ils se partagèrent eux-mêmes entre les peu- 
ples. Qu ils aient apporté la lèpre dans nos contrées, c'est ce 
qui semble peu vraisemblable; une lèpre bien plus réelle dont 
nous sommes redevables à ces banquiers, trésoriers et esclaves 
de l'empire, vils instruments dlisure dans tous les siècles de 
barbarie, c'est d'avoir entretenu si longtemps l'orgueilleuse et 
stupide ignorance de l'Europe en ce qui touche le commerce. 
On agit toujours avec cruauté à leur égard et bien souvent la 
violence leur arracha ce qui était le produit de l'avarice et de la 
firaude, ou même de .l'industrie, de la patience et de l'ordre : 
en somme ils n'y perdaient pas grand'chose, car plus ils s'atten- 
daient à de semblables extorsions, plus ils usaient d'artifice et 
de déloyauté. Néanmoins, ils furent et sont encore de nos jours 
indispensables dans plusieurs pays. On ne peut pas contester 
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non plus que c'est à eux que la littérature hébraïque doit d'avoir 
été conservée : du sein des profondes ténèbres qui enveloppaient 
TEurope, ils répandirent les connaissances que les Arabes 
avaient acquises en médecine, en histoire naturelle, et ren- 
dirent ainsi au genre humaine des services que, seuls, ils étaient 
en état de rendre. Le temps viendra en Europe où juif et chré- 
tien se trouveront sur le même pied d'égalité ; car alors le juif 
vivra selon les lois européennes et travaillera dans l'intérêt de 
tous. De barbares institutions ont seules pu mettre obstacle au 
développement de son activité et même la faire servir au mal. 
40 Je ne m'occupe pas des Arméniens qui n'ont paru dans nos 
contrées qu'en voyageurs. À leur place, dans presque toutes les 
parties de l'Europe, je vois comme sortir de terre, un peuple 
nombreux,' étranger, idolâtre, les Bohémiens. Qui sont-ils? 
d'où viennent-ils, ces 7 ou 800,000 hommes que comptent les 
historiens les plus récents (t)? Une caste indienne dégradée, 
exclue par sa naissance de toute institution divine ou civile, 
fidèle après tant de siècles à cette abjecte destinée, à quoi est- 
elle propre en Europe, si ce n'est à être courbée sous le joug 
militaire, le plus sûr, pour elle, et le plus rapide moyen de dis- 
cipline. 

(1) Grellmann, Recherches historiques sur les Bohémiens, 87. 



CHAPITRE VI 



RÉFLEXIONS ET CONSÉQUENCES GÉNÉRALES 



Ainsi nous apparaît le tableau des peuples de l'Europe, tableau 
aux contours vagues et confus, et dont le désordre augmente- 
rait encore si nous en poursuivions Fimage à travers les siècles 
qui nous sont même le mieux connus. Il n*en est pas ainsi du 
Japon, de la Chine, de Tlnde, ni en général de tout pays à qui 
sa constitution ou sa situation assurent des limites fixes. Et 
cependant l'Europe, au delà des Alpes , n'est-elle pas arrêtée 
par une vaste mer, en sorte qu'il semblerait que ses peuples 
ont pu s'adosser les uns aux autres comme des murailles 
vivantes? Un coup d'œil rapide sur la situation de cette partie 
du monde, sur le caractère de ses peuples et sur les événements 
qui c'y produisirent, nous donnera d'autres résultats. 

1<> Jetez les regards de ce côté de l'Orient, sur cet immense 
plateau qui s'appelle la Tartarie asiatique, et, en lisant Tbistoire 
des troubles et des désordres de l'Europe au moyen âge, vous 
pourrez redire douloureusement avec Tristaan : « C'est de là 
que vinrent nos malheurs. » Ce n'est point le moment de 
rechercher ici, si tous les Européens y ont demeuré, ni combien 
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de temps ils y ont demeuré, car alors il n'y avait guère de dif- 
férence entre l'Europe du Nord et la Sibérie ou la Mongolie, 
avec ses essaims de hordes. Çà et là erraient nonchalamment 
des tribus nomades, dépendant du gouvernement héréditaire 
des Khans, sous ses magnats tartares. D'un autre côté, comme 
TEurope, de ce côté des Alpes, présente une sorte de plan 
incliné qui s'étend des sommets populeux de la Tartarie jus- 
qu'aux rivages de la mer, une horde suivait l'autre, de sorte que 
l'Europe offrit longtemps le spectacle d'un vaste camp de Tar- 
tares. L'histoire de TEurope continue à présenter ce triste 
aspect pendant plus de mille ans, les empires et les nations 
n'ayant aucune stabilité, aucun repos, soit habitude d'errer, 
soit obéissant à la pression exercée par dés peuples nouveaux. 
Hais s'il est incontestable que dans l'ancien monde la grande 
chaîne de montagnes asiatiques en se prolongeant en Europe, 
a établi une étonnante différence entre le climat et le caractère 
du Midi et du Nord, nous pouvons nous consoler d'habiter de 
ce côté des Alpes, en pensant que par les mœurs et les institu- 
tions nous appartenons à la chaîne européenne et non pas aux 
Steppes de la Tartarie. 

â^ L'Europe, surtout en comparaison de l'Asie s^tentrio- 
nale, est une terre tempérée^ coupée par une infinité de cours d'eau^ 

« 

de eêtes^ de promontoires et de haies. Cela seul suffirait déjà pour 
faire pencher la balance en faveur des peuples qui l'habitent 
Par la mer d'Azof et le Pont-Euxin, ils étaient voisins des colo- 
nies «grecques et du plus riche commerce du monde. Toutes les 
nations qui s'y arrêtèrent ou qui y établirent le siège de leur 
empire, se mirent en relation avec d'autres peuples. Au reste» 
\t Baltique M toujours pour le Nord de l'Europe oe que la 
Méditerranée . fut pour le Midi. Le commerce de l'ambre avait 
déjà fait connaître les côtes de la Prusse aux Grecs et aux 
Romains; et toutes les nations qui résidèrent sur ces <côtes, à 
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quelque race qu'elles appartinssent, embrassèrent toutes quel- 
que branche d'un commerce qui s'unit bientôt à celui du Pont- 
Euxin, et même s'étendit jusqu'à la mer Blanche. Ainsi se 
forma entre l'Asie et le Nord de l'Europe un lien social dans 
lequel entrèrent des peuples encore peu cultivés (1). Les côtes 
de la Scandinavie et de la mer Noire furent parcourues en tous 
sens par une foule innombrable de marchands, de pirates, de 
voyageurs , d'aventuriers qui se répandaient dans toutes les 
contrées de l'Europe, retentissant du bruit de leurs merveilleux 
exploits. Les Belges unirent entre elles les Gaules et la Grande- 
Bretagne ; la Méditerranée elle-même reçut la visite des bar- 
bares. Ils firent des pèlerinages à Rome , commercèrent avec 
Constantinople et s'enrôlèrent dans ses armées. 

De toutes ces circonstances, de toutes ces migrations par 
terre, se forma dans cette petite partie du monde une tendance 
générale à une union des nations, union que les Romains, sans 
le savoir, avaient préparée par leur conquêtes et qui ne pouvait 
au reste se développer nulle part ailleurs. Dans aucune autre 
partie de la terre les peuples n'ont été autant mélangés qu'en 
Europe; nulle part ils n'ont si souvent et si brusquement changé 
de séjour, de mœurs et de coutumes. Dans nombre de contrées, 
il serait fort difficile aux habitants, surtout aux familles et aux 
individus, de dire à quelle race, à quelle nation ils appartien- 
nent; s'ils descendent des Goths, des Maures, des Juifs, des 
Carthaginois, des Romains, des Gaulois, des Gimbres, des 
Bourguignons, des Francs, des Normands, des Saxons, des 
Slaves, des Finnois ou des Illyriens, et par quelles artères le 
sang de leurs ancêtres a passé avant d'arriver jusqu'à eux. 
Dans la succession des siècles, cent causes diverses ont influé 



(1) VBistoire du commerce aUemand, par Fischer, donne à ce sujet quelques 
documents importants. 
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sur le caractère natif de la plupart des peuples de l'Europe et 
l'ont altéré ; sans ce mélange, Vesprit général de l'Europe se 
serait difficilement développé. 

3"* Si nous ne rencontrons les plus anciens habitants de 
cette partie du monde que sur les montagnes, ou le long des 
côtes, ou sur les langues de terre, c'est un fait naturel dont on 
trouve des exemples dans toutes les parties du monde, jusque 
dans les îles des mers d'Asie. En général, les montagnes, sont 
habitées par une race particulière, ordinairement plus rude 
et plus grossière et qui, très probablement, occupa la première 
le pays dont elle fut chassée par de nouvelles tribus plus jeunes 
et plus entreprenantes. Comment eût-il pu en être autrement en 
Europe, là oti les peuples se heurtèrent et se pressèrent plus 
qu'en aucun autre lieu? Toutefois la chaîne de migration se 
compose seulement de quelques noms principaux, et, ce qui est 
plus étonnant, c'est que dans des contrées fort différentes, nous 
retrouvons les mêmes peuples qui semblent s'être suivis dans 
un ordre constant. Ainsi, les Cimbres suivent les Gaëls; les 
Allemands, les Cimbres; les Slaves, les Allemands. De même 
que les couches du globe se superposent régulièrement, de 
même aussi nous retrouvons dans notre partie du monde les 
couches des peuples, souvent bouleversées, à la vérité, mais 
dont l'état originaire est toujours reconnaissable. Ceux qui 
veulent étudier les mœurs et les langues doivent se hâter, car 
tout, en Europe, tend à l'efTacement progressif des traits du 
caractère national. Il est un écueil contre lequel l'historien de 
l'humanité doit surtout se garder de donner, c'est de s'attacher 
exclusivement à une race privilégiée, en lui sacrifiant ainsi 
celles qui, en raison de leur situation, n'ont pu atteindre au 
même degré de gloire et de bonheur. Les Allemands ont pu 
apprendre quelque chose des Slaves, et peut-être les Cimbres et 
les Leltoniens auraient atteint les Grecs^ s'ils eussent occupé 
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un autre plan parmi les peuples. Nous pouvons certes nous 
féliciter de ce que le monde romain, au lieu de rester le domaine 
des Huns et des Bulgares, soit tombé en la possession d*une 
r^e semblable à celle des Germains, forte, belle, noble dans sa 
culture, chaste dans les mœurs, animées de sentiments d*hoa- 
neur, de générosité, de loyauté. Cependant ce n'est pas un 
motif pour la considérer comme le peuple choisi de Dieu en 
Europe, et ce serait le fait d*un barbare sot et orgueilleux de 
croire que l'univers lui appartient par droit de naissance, l'uni- 
vers qui n'avait pour les autres qu'esclavage et misère. Le 
barbare subjugue les peuples, le vrai conquérant les instruit. 

4° Aucun peuple en Europe ne s'est-il élevé de lui-même à la civi- 
lisation ? Au contraire, chacun s'est efforcé de conserver autant 
que possible les mœurs grossières que lui avaient léguées ses 
ancêtres ; à quoi ils furent beaucoup aidés par un climat rude et 
sévère et surtout par la nécessité d'une constitution militaire. 
Aucun peuple européen, par exemple, n'a inventé d'alphabet ou 
n'en a possédé qui lui fût propre. Les inscriptions runiques de 
l'Espagne, comme celles du Nord furent empruntées à l'écri- 
ture d'autres peuples, et la civilisation entière du Nord, de 
l'Orient et de l'Occident, est un arbre dont les racines se 
trouvent dans Rome, la Grèce et l'Arabie. Il fallait bien du temps 
avant qu'il pût se faire à ce sol dur et rocailleux, et porter dès 
fruits naturels, quoique d'abord amers et sauvages. Pour arriver 
à ce résultat, il fallait l'aide d'un instrument particulier, ^une 
religion étrangère, et ce que les Romains Savaient pu feîre par 
les armes, flit accompli par une conquête spirituelle. 

Avant d*aller plus loin, ntms devons donc examiner le nou- 
veau moyen de civilisation , dont le but ftit de réunir, poaf le 
bien de chacun dans ce monde et dans le monde futur, tous ks 
peuples en un peuple ; car scm acftion ne se fit s^itir mile part 
aussi puissamment qu'eb Etirope. 
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ce Le voilà qui s*élève glorieusement, le signe qui rend à* 
« Tunivers l'espérance et la foi ; des milliers d'âmes se confient 
(c en lui; des milliers de cœurs battent à son approche : il 
« écrase Tamëre puissance de la mort ; il fait flotter au loin des 
« étendards de victoire. Un frisson parcourt les membres du 
« sauvage guerrier : il aperçoit la croix, il dépose les armes. » 



LIVRE XVII 



Soixante-dix ans avant la chute de l'empire juif, naquit un 
homme qui devait produire dans Tintelligence des peuples, 
aussi bien que dans leurs mœurs et dans leur législation , une 
révolution aussi profonde qu'inattendue. Jésus, né pauvre, 
quoique descendant des anciens rois, élevé dans la partie la 
plus grossière de la contrée, loin des sages et des lettrés de sa 
nation, arrivée alors au dernier degré de la décadence, vécut 
ignoré pendant la plus grande partie de sa courte vie. Enfin, 
consacré sur le Jourdain par une apparition céleste, il prend 
avec lui, pour disciples, douze hommes de sa classe, parcourt 
avec eux une partie de la Judée, puis les envoie çà et là annon- 
cer la venue d'un nouveau règne. Le royaume qu'il annonçait, 
il le nommait le royaume de Dieu, royaume céleste, réservé aux 
élus et qui ne demandait ni cérémonies, ni devoirs extérieurs, 
mais un cœur pur et des vertus spirituelles. Vhumanité la plus 
vraie respire dans les quelques discours qui nous ont été con- 
servés de lui ; elle vit dans ses actes, elle est fortifiée par sa 
mort, et le nom de prédilection qu*il se donne, fut celui de fils 
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de l'homme. Maintenant, si dans sa nation il trouva de nombreux 
* disciples, surtout parmi les pauvres et les opprimés, si ses voies 
furent bientôt altérées par ceux qui , se servant du voile de la 
sainteté, imposèrent leur joug au peuple, en sorte que c'est à 
peine si nous pouvons déterminer l'époque à laquelle il se 
révéla publiquement, il faut en chercher la cause dans les temps 
où il vécut. 

Qu'était-il donc, ce royaume du ciel dont Jésus annonçait 
l'approche, qu'il s'efforça d'établir et dont le monde attendait la 
venue? Que ce n'était pas une domination terrestre, c'est ce que 
prouvent et ses paroles et ses actions, et jusqu'à la dernière et 
éclatante profession de foi qu'il fit devant son juge. Agissant 
comme sauveur spirituel de sa race, il voulut former des 
hommes de Dieu qui, quelle que fût la loi à laquelle ils obéissent, 
seraient guidés dans leurs actions par l'intérêt d'autrui selon les 
principes les plus purs, et, supportant le mal avec patience, 
régneraient en souverains dans le royaume de la vérité et delà 
justice. Il est incontestable qu'un but semblable est le seul qui 
puisse entrer dans les intentions de la Providence sur notre 
espèce, le seul auquel peuvent et doivent concourir, non seule- 
ment les sages, mais toutes les nobles âmes de l'univers, selon 
la pureté de leurs idées ou de leurs efforts ; car l'homme pour- 
rait-il avoir un autre idéal de sa perfection et de son bonheur, 
«que cette pure humanité, partout répandue, partout active? 

Je m'incline, plein de respect, devant ta noble image, ô toi 
chef et fondateur d'un royaume si grand dans son objet, si illi- 
mité dans sa durée, aux principes si simples et si vivants, aux 
moyens si puissants que la sphère de cette vie terrestre lui 
semble trop étroite. Nulle part dans l'histoire on ne trouvera 
une révolution à la fois si paisible et si rapide, qui, par de 
faibles instruments, se répand sur toute la terre d'une manière 
^i prompte et si merveilleuse, avec une suite aussi indéfinie de 
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conséquences, tant dans le bien que dans le mal ; car c'est là ce 
qui fut parmi les peuples TœQvre non pas, de ta religion^ c'est à 
dire de la charité vivante pour les hommes, mais plutôt d'une 
religion eti toi^ c'est à dire d'un culte irréfléchi pour ta personne 
et pour ta croix : ton génie, si lucide,M'avait suffisamment 
prévu, et ce serait une injure à ton nom que de s'arrêter à cette 
vase infecte descendue de ta source limpide. Nous nous en 
écarterons autant que possible : que ton image paisible s'élève 
seule sur tout ce champ de l'histoire. • 



CHAPITRE I 



ORIÇmE DU CHRISTIANISME ET PRINCIPES FONDAMENTAUX 

SUR LESQUELS IL REPOSE 



Quelque étonnant que semble au premier abord le spectacle 
d'une révolution destinée à embrasser plus d'une partie du 
monde et née dans une terre aussi méprisée que la Judée, un 
examen plus attentif nous en dévoile les causes historiques. La 
révolution dont il est question ici était intellectuelle, et quel 
que fût le mépris des Grecs et des Romains pour les Juifs, il n en 
est pas moins vrai que ces derniers pouvaient se glorifier de 
posséder en propre, et avant tous les autres peuples de l'Asie 
et de l'Europe, des écritures sur lesquelles reposaient leurs 
institutions, et qui, par cela même, devaient jusqu'à un certain 
point développer le goût des sciences et des lettres. Ni les Grecs 
ni les Romains n'eurent jamais un pareil code de lois politiques 
et religieuses, d'autant plus puissant, qu'étroitement lié aux 
anciennes archives des familles, la garde en était spécialement 
confiée au zèle superstitieux et jaloux d'une tribu nombreuse. 

De cette lettre vieillie jaillit naturellement et par degrés un 
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sens plus raffiné, auquel les Juifs s'habituèrent dans leur vie 
arrante parmi d'autres nations. Dans le canon de leurs saintes 
écritures nous trouvons des chants, des maximes morales, des 
discours inspirés, écrits à des époques et dans des circonstances 
différentes et rassemblés dans un recueil qui fut bientôt consi- 
déré comme un seul système, auquel on voulut prêter un sens 
général. Gardiens vigilants de la loi nationale, les prophètes, 
chacun suivant son caractère, l'un qui avertit, l'autre» qui encou- 
rage, l'un qui menace, l'autre qui console, mais qui tous entre- 
liennentat raniment l'espérance nationale, montraient au peuple 
ce qu'il devrait être et ce qu'il n'était pas ; bientôt ces fruits de • 
leurs cœurs et de leurs pensées déposèrent dans la postérité, 
les germes de nouvelles idées que chacun pût cultiver comme il 
l'entendit. Ainsi se forma peu à peu cette foi systématique et 
absolue en un roi qui, plus puissant que les plus grands des 
anciens rois, devait arrêter sur le bord de l'abîme son peuple 
déchu, ramener pour lui l'âge d'or et commencer une ère nou- 
velle. Dans la langue des prophètes, ces idiotismes étaient pure- 
ment théocratiques ; concentrés dans la pensée universelle 
tfun messie, ils prirent un caractère idéal et devinrent la pré- 
rogative ou le sceau de la nation. La misère toujours croissante 
du peuple dans la Judée, l'attachait plus fermement encore h 
ces images; dans d'autres contrées, en Egypte, par exemple, où 
beaucoup de Juifs s'étaient établis depuis la chute de la monar- 
chie d'Alexandre, ces idées se développèrent davantage dans le 
sens grec ; des livres apocryphes renouvelèrent d'antiques pro- 
phéties et le temps était là où ces rêveries, arrivées à leur terme, 
devaient tomber d'elles-mêmes. Alors parut un homme du peu- 
ple, dont la pensée, élevée au dessus des hauteurs où planent 
les chimères terrestres, unit toutes les espérances, tous les 
vœux, tous les pressentiments des prophètes dans le symbole 
d'un règne idéal, qui ne devait être rien moins qu'un royaume 
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Israélite des cieux. Dans ce plan si élevé il prédit la ruine pro- 
chaine de son peuple, il prédit à son temple superbe, à son 
culte imbu de superstitions; une chute triste et prompte. Le 
royaume de Dieu devait s'établir dans toutes les nations, et le 
peuple qui croyait le posséder lui seul, ne fut plus à ses yeux 
qu'un cadavre en décomposition. 

Le mauvais accueil que ces doctrines reçurent des sages et 
des grands peuples , prouve suffisamment qu'il fallut une bien 
grande puissance d'âme pour discerner et annoncer quelque 
chose de ce genre en Judée. On les regarda comme un acte de. 
révolte contre Dieu et Moïse, comme un crime de lèse-patrio- 
tisme envers la nation, dont elles renversaient les espérances 
séculaires. Aussi, une des parties les plus difficiles de la tâche 
des apôtres, fut-elle d'extirper du christianisme les germes sans 
cesse renaissants du judaïsme ; et pour le faire comprendre aux 
Hébreux convertis, même hors de la Judée, le plus savant des 
apôtres, Paul, fut obligé d'avoir recours à toutes les ressources 
de la dialectique juive. Heureusement que la Providence donna 
elle-même la première secousse, et que, par la ruine de la Judée, 
elle renversa les murs qui mettaient une éternelle barrière 
entre le peuple élu de Dieu et tous les peuples de l'univers. Les 
temps d'un culte national, imbu d'orgueil et de superstition 
étaient passés, quelque nécessaire qu'il pût avoir été dans les 
premiers âges, alors que chaque nation, restreinte pour ainsi 
dire dans le cercle de la famille, mûrissait lentement comme 
une grappe de raisin sur son vert rameau , depuis des siècles 
tous les efforts humains dans cette contrée avaient tendu à 
nouer des relations entre les peuples par la guerre, le com- 
merce, les arts, les sciences, et à exprimer des fruits de chacun 
d'eux une liqueur commune à tous. Les plus grands obstacles à 
cette union consistaient dans les préjugés des religions natio- 
nales; alors que, sous le soufQe tolérant des Romains se déve- 
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loppait dans l'empire entier, la philosophie éclectique, mélange 
bizarre de toutes les écoles et de toutes les sectes, du sein de 
la nation la plus opiniâtre et qui se regardait comme la première 
et la seule entre toutes les autres, sortit une croyance populaire 
qui fit de tous les peuples un seul peuple. Progrès immense et 
redoutable à la fois dans Thistoire de l'humanité, selon la ma- 
nière dont il devait s'accomplir; il fit tous les peuples frères, 
en leur apprenant à connaître un seul Dieu, un seul sauveur; il 
pouvait les rendre esclaves, si la religion leur était imposée 
commeun joug. Qu adviendrait-il si les clefs du royaume céleste, 
tant de ce monde que de l'autre, devenaient entre les mains des 
autres peuples un pharisaïsme aussi dangereux qu'elles l'avaient 
jamais été entre les mains des Juifs. 

Ce qui aida le plus au développement prompt et sûr du chris- 
tianisme, ce fut cette croyance établie par son fondateur lui- 
même, croyance qui reposait sur la foi en son prochain retour y 
en la manifestation de son règne sur la terre. Tésus avait confessé 
cette croyance devant son juge, et il l'avait plus d'une fois pro- 
clamée dans les derniers jours de sa vie; et ses disciples qui 
la tenaient de lui, attendaient l'arrivée de son règne. De là les 
chrétiens spirituels se formèrent un royaume spirituel, les 
chrétiens charnels un royaume charnel; et les imaginations 
exaltées de ces temps et de ces contrées, tout en restant, dans 
leurs conceptions idéales, dans les bornes de la nature sensible, 
produisirentdes apocalypses demi judaïques, demi chrétiennes, 
émaillées de prophéties, de signes et de rêves. D'abord, l'ante- 
christ devait être détruit; il fallait qu'avant le retour du Christ, 
il se manifestât et poussât ses abominations jusqu'à l'extrême, 
jusqu'au moment oii le Sauveur voudrait le renverser et rendre 
la vie à son peuple. On doit reconnaître que de semblables espé- 
rances devaient attirer de sanglantes persécutions sur la tête 
des premiers chrétiens. Rome, souveraine de l'univers ne pou- 
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vaît laisser avec indiCTérence, circuler des doctrines qui annon- 
çaient sa ruine prochaine et la représentaient comme un objet 
anti-chrétien d'horreur ou de mépris? Aussi de tels prophètes 
furent-ils bientôt regardés comme des ehnemis de leur pays et 
du monde, comme des scélérats qu'une haine implacable ani- 
mait contre le genre humain; il y en eut même qui, ne pouvant 
attendre plus longtemps celui qui devait revenir, volèrent eux- 
mêmes au martyre. Ce qu'il y a de certain, c'est que cette espé- 
rance d'un règne prochain du Christ dans le ciel ou sur la terre, 
unit fortement les âmes entre elles et les détacha du monde. 
Ds le regardèrent avec mépris comme un vain fantôme, et ne 
virent plus autour d'eux que la cité qu'ils croyaient si proche. 
C'est là ce qui les fortifia et leur donna le courage de supporter 
d'incroyables souffrances, de résister à l'esprit du temps, à la 
puissance de leurs persécuteurs, aux railleries des incrédules. 
Ils parcouraient la terre en étrangers et vivaient dans l'attente 
de la manifestation prochaine de leur chef. 

Outre ces faits capitaux que nous venons d'indiquer, nous 
croyons devoir nous arrêter à quelques points de détail qui 
n'ont pas laissé que d'exercer également une grande influence 
sur tout le développement du christianisme. 

Les sentiments de charité et d'humanité du Christ avaient établi 
entre ses disciples un lien commun de concorde, d'indulgence, 
de commisération activé pour le pauvre et le malade, le lien de 
tous les devoirs de l'humanité , en sorte que le christianisme 
n'est rien ^utre en lui-même qu'une véritable association d'ami- 
tié et d'amour fraternel. Il est hors de doute que ce noble 
instinct d'humanité a puissamment contribué, dans l'origine sur- 
tout, au développement du christianisme : le pauvre et le malade, 
le faible et l'opprimé, l'esclave et le serf, le publicain et le pêcheur 
l'embrassaient avec ardeur : ce qui fit que les païens appelè- 
rent les premières assemblées chrétiennes des assemblées de 
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mendiants. D'un autre côté, comme la nouvelle religion ne pou- 
vait ou ne voulait renverser la distinction des rangs établis 
par la loi contemporaine, il ne lui resta que les âmes douces, 
les cœurs bons et tendres et l'ivraie qui poussait d'elle-même 
sur cette terre de sainteté. De riches Neuves firent tant de bien 
et attirèrent par leurs dons un si grand nombre de mendiants 
que, dans certains cas, le repos des assemblées en fut troublé. 
n en résulta nécessairemefat ceci que d'un côté l'aumône était 
regardée comme le vrai trésor du royaume céleste, de l'autre 
elle était recherchée avec ardeur, et que, dans les deux cas, 
non seulement ce noble orgueil, fils d'un mérite indépendant et 
d'une utile industrie, mais même la vérité et l'impartialité firent 
place aux flatteries les plus viles. Les martyrs entrèrent en pos-^ 
session des dons recueillis par les assemblées ; les libéralités 
faites à la nouvelle Église furent vantées à l'égal du pur esprit 
du christianisme, et la doctrine elle-même subit des altérations 
sous l'influence de ces louanges exagérées. Quoiqu'on puisse 
trouver une excuse dans le caractère et les besoins du temps, 
toujours est-il que, si l'on considère la société humaine comme 
un immense hôpital, et le christianisme comme son tronc d'au- 
mône, il ne peut en résulter que les plus fâcheuses conséquences 
en morale comme en politique. 

2o Le christianisme devait être une société gouvernée par des 
chefs et des maîtres sans nulle autorité temporelle. Semblables aux 
pasteurs qui dirigent leurs brebis , ils devaient les conduire , 
juger leurs querelles, corriger leurs fautes avec autant de sévé- 
rité que d'amour et les conduire au ciel par leurs conseils, leurs 
préceptes et leurs exemples. Noble mission, quand elle est bien 
remplie et que son action peut s'exercer sur un vaste champ ; 
elle adoucit les rigueurs de la loi , aplanit les difficultés et 
confond en un seul être le médecin de l'âme^ le juge et le père. 
Mais en dira-t-on autant si, dans ta suite des âges, les bergers 
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traitèrent leurs troupeaux humains comme de véritables brebis, 
s'ils les conduisirent au milieu des ronces et des épines comme 
de viles bêtes de somme, ou si, à la place du berger, le loup 
vint, au nom du ciel, se mettre à la tête du troupeau? Une obéis- 
sance puérile devint alors une vertu chrétienne; renonce à 
Tusage de sa raison fut également considéré comme un mérite, 
comme aussi d'écouter, au lieu de la voix de sa conscience, 
l'opinion d'un étranger; d'autant plus que l'évêque, loin d'être 
resté un apôtre, était devenu un ambassadeur , un témoin , on 
maître, un juge, un arbitre. Rien ne fut plus prisé que la foi 
absolue, aveugle; toute opinion individuelle fut considérée 
comme une abominable hérésie qui retranchait celui qui l'em- 
brassait du royaume de Dieu et de l'Église. Agissant à rencontre 
des préceptes et de la doctrine du Christ , les évêques et leurs 
subordonnés s'immiscèrent dans les querelles de famille, dans 
les afTaires civiles ; bientôt ils se disputèrent entre eux la supré- 
matie. De là ces luttes constantes pour la possession des sièges 
épiscopaux et l'extension indéfinie de leurs droits; de là cette 
guerre sans fin entre la croix et le sceptre, entre la main droite 
et la main gauche, entre la couronne et la mitre. Autant il est 
vrai que dans les temps de tyrannie, rien n'est plus nécessaire 
que des juges honnêtes et religieux à des hommes qui ont le 
malheur de vivre sans institutions politiques; autant il est cer- 
tain qu'il n'y a pas de plus grand scandale que cet interminable 
débat entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel , débat 
qui, pendant tant de siècles, empêcha l'Europe de prendre une 
forme stable et consistante. 

3® Le christianisme avait un formulaire dont on devait faire 
profession en entrant dans son sein par le baptême. Quelque simple 
qu'il fût , il n'est pas de mots dans les langues humaines qui 
aient soulevé autant de discussions, de persécutions et de trou- 
bles que ces trois mots si innocents : le Père^ le Fils et le Saint- 
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Esprii. Plus on s'éloigna de Tesprit du christianisme, considéré 
comme institution active, fondé pour le bien de l'humanité, 
plus on se perdit en vaines spéculations* au delà de la sphère 
de la raison humaine. On inventa les mystères, et bientôt le 
système entier des doctrines chrétiennes fut transformé en 
mystères. Lorsque les livres du Nouveau Testament eurent été 
introduits dans l'Église comme canoniques , on se servit d'eux 
et même des livres juifs, quoiqu'on les lût rarement dans l'ori- 
ginal et que le sens primitif en eût été depuis longtemps altéré 
ou perdu, pour chercher à démontrer des choses que les uns et 
les autres avaient grand'peine à démontrer. Aussi les hérésies, 
les systèmes se multipliaient à l'infini, alors que pour les com- 
battre on choisissait le plus mauvais moyen , les assemblée et 
les synodes ecclésiastiques. Combien de leurs décisions ne sbnt- 
elles pas un outrage honteux à l'esprit du christianisme et au 
sens commun ! On vit s'unir l'orgueil et l'intolérance ; partout 
régnèrent la discorde , l'esprit de parti , l'insolence et la bas- 
sesse; et, à la fin, ce furent la force, le caprice, l'arrogance, la 
ruse, le mensonge ou le hasard qui, sous le nom de Saint-Esprit, 
furent chargés de tout décider dans l'Église pour le temps et 
pour l'éternité. Bientôt personne ne se crut plus en état de 
déterminer les articles de croyance que les empereurs convertis, 
à qui Constantin avait légué le droit inné de promulguer des 
symboles et des canons touchant le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit, touchant o>oov(rioç et ôpoiou(rioç, sur la nature unique ou 
double du Christ, sur Marie, mère de Dieu, et sur la lumière 
créée ou incréée qui se fit voir au baptême du Christ. Ces préten- 
tions sans nom et les suites qu'elles amenèrent seront un éternel 
stigmate de honte pour les princes byzantins et pour tous ceux 
qui voudraient les imiter ; car avec leur aveugle puissance ils 
entretinrent et perpétuèrent des persécutions, des schismes et 
des révoltes qui, loin de développer le génie ou la moralité des 
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peuples, ne firent que saper sourdement les bases de FËglise, 
de rËtat et de leurs trônes eux-mêmes. L'histoire du premier 
royaume chrétien, de l'empire de Constantînople, présente un 
spectacle si navrant de basses trahisons et d'odieuses cruautés, 
que, jusqu'au moment de son eflTroyable chute, il doit servir 
d'exemple frappant à tous les royaumes polémiques de la chré- 
tienté. 

4° Le christianisme avait de saintes écritures qui^ à l'exception 
cTun petit nombre^ se composaient^ soit d'épttres de circonstances^ 
soit de communications orales. Avec le temps elles devinrent 
l'étendard de la foi, mais bientôt aussi elles servirent de ban- 
nière à tous les partis en lutte, et on en fit l'abus le plus détes- 
table, pour démontrer ce qu'il semblait utile à chacun de démon- 
trer; on ne rougit pas d'invoquer de faux évangiles, de fausses 
épîtres, de fausses révélations et dp couvrir ces manœuvres du 
nom des apôtres. Loin de considérer comme un péché ces fraudes 
pieuses, plus odieuses que le parjure, puisqu'elles atteignent 
toute la suite des générations, on les considérait comme un acte 
méritoire pour l'honneur de Dieu et le salut des âmes. De là 
cette foule infinie d'écrits supposés des apôtres et des pères de 
l'Église; de là ces fictions sans nombre de martyrs, de miracles, 
de donations, de constitutions, de décrets qui se glissèrent dans 
l'histoire du christianisme, dès l'antiquité, et pendant tout le 
moyen âge, jusqu'à la réforme, semblables au voleur qui profite 
des ténèbres de la nuit pour accomplir son forfait. Aussi, dès 
qu'on avait admis ce principe abominable qu'il est permis pour 
le plus grand bien de l'Église, de mentir, d'inventer des fraudes, 
d'écrire des impostures, on devait ne plus s'attendre à trouver 
la vérité historique. La parole, la mémoire, l'imagination des 
hommes n'avaient pluâ ni règles, ni entraves, à tel point que la 
véracité chrétienne aurait pu devenir proverbiale à plus juste 
titre que la foi grecque ou punique. Cela apparaît d'une manière 
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d'autant plus frappante, que Tëre chrétienne s^ouvrit immédia- 
tement après le siècle des meilleurs historiens de la Grèce et 
de Rome, et, qu*à dater Jde ce moment et pendant de longues 
périodes séculaires, Thistoire véritable semble presque complè- 
tement perdue. Bientôt on la voit tomber au rang des chro- 
niques monacales des évéques et de TËglise : elle n'a plus en 
vue l'intérêt de l'humanité du monde ou de FËtat, mais unique- 
ment celui de l'Église, ou plutôt des ordres, des cloîtres et des 
sectes. Cherchant ses inspirations dans les homélies, n'ayant de 
croyance que celle que lui imposait son évèque, le chroniqueur 
considéra le monde entier comme un peuple de croyants, comme 
un troupeau de chrétiens. 

S^" Le christianisme n'avait que deux cérémonies très simples et 
tout à fait appropriées à leur objets puisqu'il n'entrait nulleinent 
dans l'intention de son fondateur d'en faire une religion céré- 
moniale. Bientôt cependant, suivant la différence des contrées, 
des provinces et des temps, le christianisme admit dans son 
sein un mélange de cérémonies judaïques et payennes; ainsi, 
par exemple, le baptême des innocents fut changé en un exor- 
cisme de Satan, la commémoration du départ d'un ami en la 
manifestation d'un Dieu, un sacrifice sans victime en un miracle 
pour la rémission des péchés, en un viatique pour l'autre monde. 
Malheureusement aussi le christianisme se développa , dans une 
époque d'ignorance, de barbarie et de mauvais goût, en sorte 
que la noblesse et la véritable grandeur devaient souvent faire 
défaut à ses coutumes, ses édifices, ses fêtes, ses hymnes, ses 
prières et ses rites. Les cérémonies émigrèrent de lieux en lieux, 
de contrées en contrées. Ce qui, dans Torigine, était le résultat 
d'une ancienne tradition ou avait un sens local, perdit ce sens 
par l'effet du temps et de l'éloignement. Les liturgies chrétiennes 
se changèrent ainsi en un étrange mélange de pratiques juives, 
égyptiennes, grecques, romaines, en sorte que ce qui, dans le 
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principe, était beau et grand, ne tarda pas à devenir plus d'une 
fois ridicule ou suranné. Une histoire du génie du christianisme^ 
considéré dans ses fêtes, ses temples, ses rites, ses con- 
sécrations, ses compositions littéraires, présenterait, si elle 
était traitée à un point de vue philosophique, Timage la plus 
singulière qui se soit jamais offerte au monde d'une institution 
qui ne devait avoir ni cérémonies, ni formes extérieures. Or, 
comme avec le temps, cet esprit pénétra peu à peu dans la 
jurisprudence et dans la politique, dans les établissements 
domestiques, les fêtes, les spectacles, les danses, les chants, 
les tournois, les guerres, les armes, les triomphes, les fêtes 
publiques, on ne peutdire jusqu'à quel point la direction de la 
pensée humaine en fut longtemps faussée, et quelle marque 
ineffaçable la croix laissa sur le front des peuples qui la regar- 
daient comme le syn^bole de leur foi. Les pisdculi christiani 
nagèrent, pendant des siècles, dans des eaux troubles et 
boueuses. 

6® Le Christ vécut dans le célibat et sa mère était vierge; calme 
et tranquiUe dans sa confiance^ il aimait la solitude et priait en 
silence. Les Orientaux, les Égyptiens surtout, naturellement 
portés à la contemplation, à l'isolement^ à une sorte d'oisiveté 
religieuse, allièrent principalement l'idée du sacerdoce aveo 
celle de la sainteté du célibat, et regardèrent la virginité, la 
solitude, la vie contemplative comme autant d'états agréables à 
. Dieu : déjà, en Egypte surtout, les esséniens, les thérapeutes 
et d'autres solitaires avaient tellement développé le goût de la 
retraite, les vœux, les pénitences, les jeûnes, les prières et la 
vie monastique, que le christianisme n'eut plus qu'à les encou- 
rager. Se prêtant aux lieux et aux temps, ce goût produisit tantôt 
du bien, tantôt du mal, selon les modifications qu'il subit; mais 
en général le mal l'emporta, surtout lorsque ce caractère devint 
une loi irrévocable, ou un joug servile^ ou un instrument poli- 
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tique : il fut alors aussi funeste à la société entière qu'à ses 
membres en particulier. Depuis la Chine et le Thibet, jusqu'à 
rirlande, au Mexique et au Pérou, ces cloîtres de bonzes, de 
lamas et de talapoins, ces cellules de moines chrétiens et de 
nonnes, selon leurs ordres et leurs règles, furent le plus souvent 
des prisons d*État, des oubliettes religieuses, des écoles de bar- 
barie, de vfce et d'oppression, ou plutôt d'infâmes repaires de 
débauches et de désordres de toute espèce. Sans vouloir enlever 
ici à aucun ordre spirituel la reconnaissance que lui doivent 
l'agriculture, les sciences et l'éducation, nous ne pouvons nous 
empêcher de prêter l'oreille aux lugubres gémissements', aux 
soupirs étouffés qui s'échappent de ces sombres enceintes et 
d'arracher le voile qui couvre les rêves furibonds et les cabales 
de ces moines en délire, rêves impossibles dans un siècle 
éclairé. Ds sont complètement étrangers au christianisme, car 
le Christ n'était pas un moine, ni Marie une nonne. Les apôtres 
primitifs étaient accompagnés de leurs femmes, et jamais on ne 
trouve chez le Christ ou chez les apôtres la moindre trace de 
ces visions insensées. 

70 Enfin, comme le btit du christianisme était de fonder sur la 
terre un royaume du ciel et de rendre claire aux yeux des 
hommes l'instabilité de toutes choses, il forma à la vérité, dans 
tous les temps, des âmes pures et paisibles qui ne cherchaient 
point les yeux du monde et faisaient le bien en présence de Dieu. 
Malheureusement aussi de graves abus provoquèrent un faux 
enthousiasme qui, presque dès l'origine, créa une foule aveugle 
de martyrs et de prophètes; ils voulaient établir un royaume du 
ciel sur la terre, sans savoir oii ni comment l'établir. Ils se révol- 
tèrent contre l'autorité, brisèrent les liens de la discipline poli- 
tique sans pouvoir en instituer de meilleurs ; et bientôt l'en- 
thousiasme chrétien servit de prétexte pour déguiser un vil 
orgueil, des prétentions rampantes, d'impurs désirs, la convoi- 
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lise, une folle ignorance. Si les Juifs éblouis et trompés avaient 
suivi de faux messies, les chrétiens en firent autant et s'aban- 
donnèrent à de hardis imposteurs, ne craignant pas de flatter 
et de porter aux nues les despotes les plus odieux, les plus 
abominables tyrans, comme si l'on établissait le royaume de 
Dieu sur la terre en bâtissant des églises et en faisant des dona- 
tions. Ainsi, Constantin, le lâche et le faible, trouva des flatteurs, 
et selon les temps et les circonstances, ce langage mystique 
d'un fanatisme visionnaire devint celui des femmes aussi bien 
que des hommes. Souvent déjà le Paraclet était apparu, souvent 
aussi l'Esprit avait parlé par la bouche d'une femme éperdue 
d'amour à un amant enthousiaste. L'histoire nous montre les 
discordes et les ravages que causèrent au monde chrétien les 
chiliastes, les anabaptistes, les donatistes, les montanistes, les 
priscillianistes, leè circumcellions, etc. ; elle nous fait voir ces 
imaginations déréglées et sans frein qui afiichent leur mépris 
pour les sciences, les institutions et les arts qu'elles renversent 
et détruisent; elle nous apprend comment une imposture mani- 
feste, un accident ridicule ont sufli pour ébranler des contrées 
entières et comment l'attente de la fin du monde précipita 
l'Europe contre l'Asie. Loin de nous l'intention de refuser au 
véritable enthousiasme du christianisme l'éloge qu'il mérite; 
lorsqu'il fut appliqué au bien, il fit en moins de temps plus de 
choses que n'en firent jamais la froideur et l'indiSérence des 
philosophes. Les feuilles des [illusions tombent, mais le fruit 
reste. La flamme des temps consume l'herbe et l'ivraie ; elle raf- 
fine l'or pur. Autant j'étais rempli de tristesse en dépeignant ces 
honteux abus des meilleures choses, autant j'éprouve de joie à 
étudier la propagation du christianisme dans différentes parties 
du monde ; car de même que le remède peut devenir un poison, 
le poison peut devenir un remède, et ce qui est pur et bon dans 
son principe doit finir par triompher. 



CHAPITRE II 



PROGRÈS DU GHRISTUNISHE DANS L*ORIENT. 



Dans la Judée, le christianisme se développa sous le joug de 
l'oppression» et tant que dura l'empire des Juifs il conserva 
Tempreinte de son premier état. Les nazaréens et les ébionites 
—probablement les débris de la première société chrétienne — 
étaient une race obscure et pauvre, perdue depuis longtemps, 
et qui n'est plus connue dans l'histoire des hérétiques que par 
cette opinion que le Christ est un homme fils de Joseph et de 
Marie. Il est à regretter que leur évangile soit perdu ; c'est là 
que nous aurions vraisemblablement trouvé un informe recueil 
des traditions locales les plus anciennes touchant la vie du 
Christ; il est à croire également que les anciens livres des 
sabéens ou chrétiens de saint Jean ne mériteraient pas moins 
l'attention. Car, bien qu'on ne puisse attendre de cette secte 
menteuse, formée d'un mélange de juifs et de chrétiens, rien 
moins que la vérité sur les temps de la primitive Église, cepen- 
dant des fables servent souvent à jeter la lumière sur des tra- 
ditions de ce genre (1). 

(1) Les documents les plus nouveaux et les plus positifs concernant cette 
Becte se trouvent dans l*ouvrage de Norberg : Comment, de rdig. et lingtut 
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Ce fut par rautorité du nom des apôtres que TËglise de Jéru- 
salem acquit sa grande influence sur les autres assemblées 
chrétiennes : Jacques, frère de Jésus, homme sage et vénérable, 
rayant longtemps présidée, il est probable que sa forme servit 
naturellement de modèle aux autres. Mçdèle juif, par consé- 
quent; et comme chaque ville, chaque province des premiers 
temps du christianisme voulait être convertie par un apôtre, on 
vit surgir de tous côtés des imitations de l'Église de Jérusalem, 
des assemblées apostoliques. L'évéque, à qui un apôtre avait 
conféré Fonction de l'Esprit Saint, prit sa place et même son 
autorité ; cette puissance spirituelle qu'il avait reçue, il la par- 
tagea à son tour avec d'autres et devint bientôt une espèce de 
grand-prêtre, un médiateur entre Dieu et l'homme. De même 
que le premier concile de Jérusalem avait parlé au nom du 
Saint-Esprit, de même agirent les autres conciles ; aussi est-on 
effrayé de voir la rapidité avec laquelle les évoques obtinrent la 
suprématie spirituelle dans plusieurs provinces asiatiques. 
L'autorité des apôtres, en se transmettant visiblement aux 
évoques, donna une forme aristocratique à la plus ancienne 
constitution de FËglise, forme qui renfermait déjà le germe de 
la papauté et de la hiérarchie du moyen âge. Ce que l'on dit de 
la pureté virginale de l'Église pendant les trois premiers siècles 
est, ou inventé, ou exagéré. 

Dans les premiers temps du christianisme, on retrouve une 
]philosot)hie orientale qui s'étendit au loin et qui, considérée de 
plus près, n'est qu'une branche de la doctrine éclectique ou néo- 
platonicienne, telle qu'elle pouvait se produire dans ces temps 
et dans ces circonstances. Elle enlaça de ses formes le chris- 
tianisme et le judaïsme, sans pourtant être née d'eux et sans 



Sahœorum, 1780. Il devrait être imprimé avac VEs9ai de Walch et d'autres, 
comme cela se faisait dans les plus anciens recneils. 
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leur apporter ducun fruit. Dès le principe, les chrétiens flétri- 
rent les gnostiques du nom d*hérétiques ; ceux-là ne pouvaient 
souffrir au milieu d'eux ces écoles de sophistes, dont la plupart 
nous seraient restées inconnues si elles n'étaient inscrites sur 
les tables du chisme. La conservation de leurs écrits eût été 
désirable en ce qu'elle eût per^iit la comparaison de leurs doc- 
trines aveo le canon du Nouveau Testament. Il résulte des quel- 
ques opinions de cette secte nombreuse qui sont parvenues 
jusqu'à nous, qu'elle tentait, par des moyens grossiers, de mêler 
au judaïsme et au christianisme les fictions du platonisme 
oriental touchant la nature de Dieu et la création du monde, et 
de former ainsi, le plus souvent à l'aide de noms allégoriques, 
une théologie métaphysique, une théodicée et une philosophie 
morale. Bien que dans l'histoire de l'humanité on ne connaisse 
ni schisme ni hérésie, cependant ces informes essais n'en sont 
pas moins dignes de ses recherches et de ses méditations. Il est 
heureux pour le christianisme que de telles rêveries ne soient 
jamais devenues sa doctrine dominante : toutefois, après tous 
les troubles que cette secte a produits dans l'Église, une 
recherche purement philosophique des sources d'où elle a tiré 
ses idées, de ses intentions, de ses effets, ne serait pas inutile 
à l'histoire de l'esprit humain (1). 

La doctrine de Manès, qui voulait fonder un christianisme 
parfait, s'étendit beaucoup plus au loin. Le maître périt» et on 
mit, en tous lieux et en tous temps, un tel acharnement à pouD- 
suivre ses nombreux disciples, que le nom de Manichéens 
devint, surtout depuis que saint Augustin les eut combattu, la 
plus grande flétrissure de l'hérésie. Nous flrémissons aujourd'hui 
^ la vue de cet esprit de persécution dans l'Église et l'on s'aper- 
(K>it enfin que beaucoup de ces hérésiarques , de ces vision- 

(1) Les écrits de Beausabre , Hosheim , Bnicker , Walch , JabtonsU, 
Semler, etc. , ont agrandi nos vues à ce sujet et les ont rendues plus précises. 
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naires, étaient des esprits profonds et hardis, qui tentèrent non 
seulement de combiner entre elles la religion, la métaphysique, 
la philosophie naturelle et la loi naturelle, mais aussi de leur 
donner pour but l'établissement d'une société réelle, d*un sys- 
tème religieux politique et philosophique. Plusieurs d'entre eux 
professèrent un amour véritable pour les sciences, et ce qui 
leur manqua ce fut de ne pas avoir pu acquérir de connais- 
sances plus précises. Le parti catholique serait devenu lui- 
même une mare bourbeuse et stagnante, si ces vents furieux 
n'eussent agité ses ondes, en le forçant au moins à défendre ses 
traditions écrites. Le temps de la raison pure et d'une réforme 
morale et politique n'était pas encore arrivé, et la société reli- 
gieuse de Hanès ne parvint à trouver de place ni dans la Perse, 
ni dans l'Arménie, ni plus tard parmi les bulgares ou les albi- 
geois. 

Les sectes chrétiennes pénétrèrent jusque dans l'Inde, dans 
le Thibet et dans la Chine, mais nous ignorons les voies qu'elles 
suivirent (1). Ce qui est certain, c'est que l'ébranlement qui, 
dans les premiers siècles de l'ère chrétienne, partit des contrées 
les plus éloignées de l'Asie, se fit sentir jusqu'au milieu de ces 
peuples. La doctrine de Boudha ou de Fo, qui semble être venue 
de Bactres, reprit une vie nouvelle 1 elle s'étendit à Ceylan, au 
Thibet, à la Chine. Les livres indous qui la renferment furent 
traduits en chinois, et la grande secte des bonzes acheva de se 
former sans prêter au christianisme toutes les superstitions de 
ces derniers, ni même le système monacal des lamas et des 

(1) Il serait à désirer que les écrits de Deguign^, insérés dans les Mênoires 
de Vacadéme des inscriptions, fassent recueillis et traduits comme Tonl été 
ceux de Ducaylus et de Saint-Palaye, etc. C'est à mon avis le moyen le plus 
propre de faire sortir des enceintes désertes des sociétés savantes tout ce 
qui peut s'y trouver de remarquable ou de donner de la publicité aux 
découvertes de quelques individus isolés en en composant un tout uni- 
forme. 
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talassoîns, il semble avoir été le levain qui, de l'Egypte à la 
Chine, fit fermenter de nouveau les imaginations des peuples et 
eut une grande influence sur son développement. Dans plu- 
sieurs fables de Boudha, Chrisna, etc., on croit retrouver des 
idées chrétiennes déguisées sous les symboles hindous ; et le 
grand Lama des montagnes, qui se montra probablement pour 
la première fois dans le xv" siècle, doit être, selon toute appa- 
rence, un parent éloigné du Lama des bords du Tibre ; c'est ce 
qu*indiquent la sainteté de sa personne, l'austérité de ses doc- 
trines, ses bulles et ses ordres religieux. Seulement le mani- 
chéisme et le nestorianisme ont été greffés sur desidées et des 
mœurs asiatiques, tandis que l'orthodoxie chrétienne le fut sur 
une souche romaine. Il serait aujourd'hui fort difficile à ces 
deux parents si rapprochés de se reconnaître l'un l'autre, tant 
ils eurent entre eux peu de relations. 
. Nous pourrons mieux apprécier la secte très-éclairée des 
nestoriens, qui se répandit fort loin en Asie, surtout depuis le 
\* siècle, et rendit de grands services à la civilisation (i). Pres- 
que dès le commencement de l'ère chrétienne, l'école d'Edesse 
brilla comme le phare des sciences de Syrie. Le roi Àbgar, qui 
avait eu un commerce épistolaire avec le Christ lui-même, fit 
transporter à Edesse, en quittant sa résidence de Nisibe, les 
collections de livres qui reposaient dans les temples. Tous ceux 
qui voulaient s'instruire se rendaient alors à Edesse, où l'on 
arrivait de toutes les parties du monde; outre la théologie chré- 
lienne, on y enseignait les beaux-arts en langue grecque et 
syriaque, de sorte qu'elle fut probablement la première univer- 
sité chrétienne du monde. Elle fleurissait déjà, depuis quatre 
siècles, lorsque les querelles soulevées par les doctrines de 
Nestorius qu'elle défendait firent proscrire ses professeurs et 

(1) Pfeifer, Extrait de la Biliothèque orientale d'Assemann, Erlangcn, 1776. 
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fermer ses écoles. Ensuite les lettres syriaques s^ëtendirent non 
seulement en Mésopotamie, en Syrie, en Palestine, en Phénicie, 
mais jusqu'en Perse, où elles furent parfaitement accueillies. Il 
y eut môme un pape nestorien qui régna sur tous les chrétiens 
de cette contrée et plus tard sur ceux d'Arabie, de l'Inde, de la 
Mongolie et de la Chine. Maintenant, il nous est impossible de 
décider s'il fut le même que le célèbre Prêtre-Jean (Près-Tad- 
schani, prêtre du monde) qui fait l'objet de tant de merveilleux 
récits du moyen ftge, ou si, par un singulier mélange de doo- 
trine, c'est lui qui fit nattre le grand Lama (1). Il nous suffit de 
savoir qu'en Perse on recherchait de préférence les nestoriens 
pour remplir les fonctions de médecins, d'ambassadeurs, de 
ministres ; les écrits des chrétiens furent traduits en persan, et 
le syriaque devint la langue savante du pays. Lorsque l'empire 
de Mahomed s'éleva, surtout sous les successeurs, les Om- 
miades, les nestoriens furent revêtus des plus hautes charges 
de l'État et devinrent vice-rois des provinces conquises. Depuis 
rétablissement des califes à Bagdad, et même lorsqu'ils durent 
transporter leur séjour à Samara, le patriarche des nestoriens 
partagea leur autorité. Sous Al-Mamon, qui chercha à répandre 
l'instruction parmi le peuple et appela dans l'Académie de 
Bagdad des médecins, des astronomes, des philosophes, des 
naturalistes, des mathématiciens, des géographes et des anna- 
listes, les Syriens furent les condisciples et les maîtres des 
Arabes. Us mirent une noble émulation à traduire en arabe les 
ouvrages des Grecs, dont plusieurs existaient déjà en syriaque; 
et si plus tard la lumière qui devait éclairer l'Europe partit de 
l'Arabie, c'est en grande partie aux chrétiens de Syrie qu'on le 
doit. Leur langue qui, de tous les dialectes orientaux de cette 

(1) Fischer, dans son Jntrodwtion à VHistoire de la Sibérie (§ 38) a renda 
cette opinion très acceptable. D'autres sont pour le Ung-Kan, le Kan des 
Keraltes. Voy. Koch, Ta(>le deréooUuions. 
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partie du monde, fut la première à employer les lettres voyelles, 
est aussi celle qui peut se faire gloire de posséder les plus 
ancietmes et les plus belles traductions du Nouveau Testament : 
c'est encore par elle que les sciences grecques furent trans- 
portées en Asie, d'où les Arabes les ramenèrent en Europe. 
Favorisées par de semblables circonstances, les missions nés- 
torîennes s'étendirent fort loin, lorsqu'elles ne furent pas oppri- 
oiées ou chassées par d'autres sectes chrétiennes. Elles eurent 
encore beaucoup d'influence sous les Dschengiskanides ; leurs 
patriarches accompagnaient souvent le Khan dans, ses expédi- 
tions, et leurs doctrines se répandirent jusque chez les Mon- 
gols, les Iguriens et d'autres peuples tartares. Samarkande 
devint une métropole, Gashgar et d'autres villes eurent des 
évêques, et si le célèbre monument chrétien de la Chine est 
authentique, on y trouve une chronique entière des émigra- 
tions des prêtres du Tacin. Si, à côté de cela, on considère que 
sans l'assistance anticipée du christianisme, la religion maho- 
métane ne se serait jamais produite telle qu'elle est, on doit 
reconnaître que ce premier levain a imprimé une grande impul- 
sion au génie de presque toute l'Asie, du midi jusqu'au nord. 

n ne faut cependant pas s'attendre à voir sortir de cet ébran- 
lement soudain un nouveau monde semblable à celui de la Grèce 
ou de Rome. Les nestoriens, dont l'action fut si grande, ne for- 
maient pas un peuple, une race jaillie du sol même, c'étaient 
des chrétiens, des moines. Us pouvaient bien enseigner leurs 
langues, mais quel usage en faire? à des liturgies, des commen- 
taires de l'Écriture, des rituels pour les cloîtres, des sermons, 
des controverses, des chroniques, à une poésie dépourvue de 
sens? Aussi, dans toute la littérature syriaque-chrétienne, ne 
trouve-t-on pas une seule étincelle de cette flamme vivante qui 
s'élève de l'âme qu'elle réchaufib ; de pauvres et froides combi- 
naisons, des généalogies, des chroniques, des sermons en 
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vers : voilà leur poésie. Bans toutes les sciences auxquelles ils se 
sont adonnés, ils n*ont fait preuve d*aucun esprit de découvertes 
et d'originalité. Triste preuve du peu de pouvoir du génie mo- 
nacal de Tascétisme et de la polémique, malgré sa haute et 
artificieuse prudence. Dans toutes les parties du monde il s*est 
montré sous cette forme stérile : ainsi règne-t-il encore sur la 
montagne du Thibet, où l'institution de ses ordres superstitieux 
ne laisse pas voir la moindre trace de liberté ni d'invention. La 
plupart du temps ce qui vient du cloître n'est fait que pour le 
cloître. 

Il est par conséquent plusieurs provinces de l'Asie chrétienne 
que l'histoire doit se borner à traverser. Le christianisme par- 
vint de bonne heure en Arménie, et l'antique langue si remar- 
quable de cette contrée s'enrichit d'un alphabet, de deux ou trois 
traductions de l'Écriture et d'une histoire arménienne. Mais ni 
Misrob avec son alphabet, ni son disciple Moxès, de Gho- 
rène (1), avec son histoire, ne purent donner à ce peuple une 
littérature ou une législation nationale. L'Arménie était forcé- 
ment le passage des peuples conquérants ; saccagée jadis par les 
Perses, les Grecs, les Romains, elle le fut depuis par les 
Arabes, les Turcs, les Tartares, les Kurdes. Aujourd'hui encore, 
à la vérité, leurs habitants se livrent à leur ancienne occupa- 
tion de commerce ; mais jamais un établissement scientifique ou 
politique ne peut prendre racine sur ce sol, ni avant, ni après 
le christianisme. 

Le sort de la Géorgie chrétienne fut plus triste encore. Vous 
avez là des églises et des cloîtres, des* patriarches, des évêques 
et des moines ; les femmes y sont admirables de beauté, les 
hommes d'une bravoure à toute épreuve , et avec cela, le père 



(1) Whiston, Avant-propos à Vhistoire de V Arménie, par Mosé de Cho- 
rené, 1736, Schrœder, Thesàwr. ling. armen. dise., p. 62. 
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vend son enfant, lliomme sa femme, le prince ses sujets, le 
dévot son prêtre. Singulier christianisme que celui que pro- 
fessent ces bandes joyeuses de brigands sans foi ni loi ! 

L'Évangile fut également traduit de bonne heure en arabe, et 
plusieurs sectes chrétiennes se sont donné beaucoup de peine 
pour convertir cette belle contrée; souvent les juifs et les chré- 
tiens s*y firent endurer de mutuelles persécutions; mais, bien 
que chacun de ces deux partis ait parfois porté un roi au trône, 
jamais on ne vit l'un d'eux y produire quelque* œuvre remar- 
quable. Tout tomba devant Mahomet, et de nos jours on ne ren- 
contre plus une seule société chrétienne en Arabie où subsistent 
pourtant encore des tribus entières de juifs. Trois religions, 
nées l'une de l'autre, gardent ainsi, sous l'influenbe d'une haine 
mutuelle, le sanctuaire de leur naissance dans les déserts de 
l'Arabie (1). 

Voulons-nous maintenant embrasser d'un coup d'œil général 
l'action du christianisme sur les provinces asiatiques, nous 
devons alors rechercher d'abord quels avantages l'influence 
religieuse pouvait apporter à cette partie du monde. 

lo Le christianisme a évidemment travaillé en silence à éta- 
blir un royaume du ciel sur la terre, c'est à dire un meilleur 
ordre de choses pour le bien des peuples, mais cette fleur 
idéale, cet état suprême, on n'a pu l'apercevoir nulle part, même 
de loin, ni en Europe, ni en Asie. Syriens et Arabes, Arméniens 
et Persans, juifs et druses, tous sont restés ce qu'ils étaient. 
Aucune des institutions de ces contrées ne peut se vanter d'être 
la fille du christianisme, lors même qu'on serait disposé à con- 
sidérer la vie d'anachorète, le monachisme et la hiérarchie qui 
en résulte, avec leurs insatiables convoitises, comme le type 



(1) On trouvera dans les Voyages de Bruce en Abyssinie une histoire très 
intéressante du Chrlslianisme dans ces contrées. 

natMona di l'ustoiu, t. m. 13 
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véritable d*un État chrétien. Les patriarches et les évêques 
* envoyèrent çà et là des missions pour agrandir leurs sectes et 
pour étendre leurs diocèses et leur puissance; ils recherchèrent 
la faveur des princes, afin de pouvoir s'immiscer dans les 
affaires publiques et d'en obtenir ou des cloîtres ou des com- 
munautés. Les partis étaient en lutte continuelle et cherchaient 
réciproquement à s'arracher la suprématie ; c'est ce qui se 
passa longtemps entre les juifs et les chrétiens, les nestoriens 
et les monophysites; entretemps, aucun d'eux ne songeait à agir 
franchement, librement pour le bien d'un État ou d'une contrée. 
Le sacerdoce de l'Orient, qui eut toujours quelque chose de 
monacal, voulait servir Dieu et non les hommes. 

3^ Il existe4rois moyens d'action sur les hommes : l'instruc- 
tion, l'autorité, les cérémonies ou culte religieux. De ces trois 
moyens, le premier est le plus pur, le plus légitime et aussi le 
plus efificace. L'éducation de la jeunesse et de l'âge mûr , lors- 
qu'elle embrasse les devoirs et les occupations les plus essen- 
tielles de l'homme, ne peut avoir pour résultat que de maintenir 
ou de répandre une très grande somme de principes utiles à 
l'ordre social : le christianisme peut revendiquer la gloire incon- 
testable d'en avoir popularisé un grand nombre dans beaucoup 
de contrées. Par les homélies, les catéchismes, les hymnes, les 
professions de foi et les prières, les idées de Dieu et de la 
morale se répandirent parmi les peuples, qui arrivèrent peu à 
peu à l'art de l'écriture et aux lettres humaines par des com- 
mentaires et des traductions des livres saints ; et comme les 
nations étaient encore plongées dans un tel état d'enfhnce, 
qu'elles ne pouvaient saisir que des fables, au moins fut-ce une 
ff ble sainte qui se renouvela parmi eux. Il est donc évident que 
tout dépendait et du mattre et de l'objet de son enseignement ; 
comme alors la question. revêt de nouvelles formes suivant les 
personnes, les peuples, les temps et les contrées, il en résulte 
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que I30US ne pouvons examiner que ce qui devait être enseigné, 
ou plutôt la doctrine dominante de l'Église. Dans la crainte que 
lui causait la témérité ou l'incapacité de plusieurs de ses doc- 
tears, elle tendait à la brièveté et se renferma dans une sphère 
étroite. Elle courait ainsi.un danger, celui d'épuiser rapidement 
ses sujets de doctrine qu'elle devrait reprendre sans cesse et de 
voir ses ministres, la religion des ancêtres ayant perdu, après 
quelques générations, tout le prestige de la nouveauté, s'écarter 
d'une doctrine vieillie qui n'avait plus de sens pour eux. Aussi, 
arriva-t-il la plupart du temps que les missions chrétiennes 
n'obtinrent de succès qu'à leur début; un nouveau flot vint 
bientôt se confondre avec le premier et lui enlever de sa force, 
en sorte que tout finit par se perdre dans le courant habituel et 
paisible des cérémonies du culte. On cherchait, par la multipli- 
cation de rites extérieurs, à remplacer la vie et la doctrine : 
c'est ainsi que se forma le cérémonial, mannequin vide qui, 
sans tête comme sans âme, se tenait immobile sous ses pom^ 
peux habits de fête. Cette invention avait cela de commode, et 
pour le maître et pour le disciple, qu'elle laissait le champ 
libre à la pensée, si l'on voulait penser, et que, dans le cas con- 
traire, on pouvait dire en toute sûreté que le char de la religion 
subsistait dans toute son intégrité. D'un autre côté, comme 
l'Église se tint dès le principe à l'unité, les formes qui avaient 
pour résultat de moins disperser le troupeau et qui procédaient 
de cette unité vide et trompeuse , étaient regardées comme les 
meilleures. Nous trouvons dans l'exemple des Églises d'Asie la 
preuve la plus convaincante de ce qui précède : aujourd'hui 
encore elles sont ce qu'elles étaient il y a deux mille ans, des 
corps endormis dont l'&me s'est envolée ; l'hérésie en a disparu^ 
parce qu'elles n'ont plus même en elles assez de force pour 
produire l'hérésie. 
Se pourrait-il donc que l'autorité du prêtre fût en état de 
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remplacer la puissance de la doctrine et le mouvement de la 
vie? Dans une certaine mesure, oui, mais jamais d'une manière 
complète. Il semble, sans contredit, qu'il émane d'un vieillard, 
dans la sainteté de son ministère, comme un parfum de sagesse, 
d'expérience et de calme; c'est ce qui explique ce sentiment de 
vénération qui saisit tant de voyageurs à l'aspect des patriarches 
chargés d'années, des prêtres et des évêques de l'Orient. Une 
noble et imposante simplicité règne dans leurs demeures, leurs 
vêtements, leurs mœurs, leurs habitudes; et plus d'un respec- 
table anachorète, s'il n'eût dérobé au monde son savoir, ses 
conseils et ses consolations, eût fait plus de bien que cent 
prêcheurs bavards et oisifs au milieu du tumulte des places et 
des carrefours ; car la plus noble autorité d'un homme n'est que 
doctrine , c'est à dire un exemple fondé sur l'expérience et la 
réflexion : si, au contraire, la précipitation et les préjugés 
prennent la place de la vérité, plus le personnage est respec- 
table, plus son autorité est dangereuse et nuisible. 

3» Gomme le but immédiat de la vie entière de l'homme est 
de concourir à l'activité d'une société générale, il est évident 
que tout ce qui dans le christianisme voudrait aller à rencontre 
de ce but doit tôt ou tard disparaître. Tout membre mort est 
mort ; de plus, il est retranché dès que le corps se sent vivre et 
qu'il s'aperçoit que ce fardeau inutile lui pèse. Tant que les 
missions furent en activité en Asie , elles répandirent et reçu- 
jent la vie; mais depuis qu'elles furent arrêtées dans leur marche 
par la puissance temporelle des Arabes, des Tartares, des Turcs, 
elles ne firent plus aucun progrès. Leurs cloîtres et leurs sièges 
épiscopaux ressemblent à des ruines d'un 9utre temps ; tristes 
et déserts, la plupart ne continuent à subsister que par les pré- 
sents et les tributs qu'ils reçoivent et par la servilité qu'ils 
entretiennent. 

4*Gomme le christianisme agit principalement par sa doctrine, 
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il en résulte évidemment que sa puissance dépend beaucoup de 
la langue qui lui sert d'interprète et de la somme de culture 
intellectuelle qu'il a renfermée dans ses croyances orthodoxes. 
Non seulement il se. propage à Taide d'une langue polie ou uni- 
verselle, mais il tire de cette langue même une sorte de culture 
et de pompe. Si , au contraire , reniant toutes les langues 
vivantes, il remonte le cours des siècles pour revenir à un dia- 
lecte suranné k qui il attribue une origine , ou s'il s'enferme 
dans les bornes étroites d'un idiome grossier , comme dans un 
manoir désert , il verra s'écouler dans ses ruines sa misérable 
existence semblable à celle d'un tyran ou d'un triste captif. En 
Asie, lorsque le grec et plus tard le syriaque durent s'effacer 
devant l'idiome arabe qui l'emportait, les connaissances aux- 
quelles ils servaient de véhicule disparurent avec eux, ou du 
moins ne restèrent plus que dans des liturgies, des professions 
de foi, une théologie monacale. Ce serait donc une grande 
erreur que d'attribuer au fond même d'une religion ce qui en 
réalité n'appartient qu'aux instruments par lesquels elle agit. 
Voyez les chrétiens de! Saint-Thomas dans l'Inde, les Géorgiens, 
les Arméniens, les Abyssins, les Koptes, que sont-ils? Qu'en a 
fait le christianisme ? Les Koptes et les Abyssins possèdent d'an- 
ciennes bibliothèques , dont les livres sont pour eux inintelli- 
gibles et qui auraient peut-être une fort grande utilité entre lés 
mains des Européens. Ils ne s'en servent pas et ne peuvent s'en 
servir : leur christianisme est tombé dans la plus déplorable 
superstition. 

^^ Je dois maintenant payer à la langue grecque le juste tri- 
but d'éloges qui lui est dû à tant de titres dans l'histoire de l'hu- 
maiiité ; c'est par elle que se répandirent ces flots de lumière 
que le christianisme a projetés sur notre Europe. Si cette noble 
langue n'avait pas vu son domaine s'étendre et se maintenir par 
le fait des conquêtes d'Alexandre, des règnes qui suivirent, et 
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plus tard de la puissance romaine, le christianisme eût difficile- 
ment brillé d'un aussi vif éclat en Asie; car c*est à Faide de la 
langue grecque que se répandirent, médiatement ou immédia- 
tement, les lumières et les erreurs des orthodoxes comme celles 
des hérétiques. G*est également à ce foyer que les langues armé- 
nienne, syriaque, arabe empruntèrent une partie de leur éclat; 
6t en admettant que la plupart des monuments du christianisme 
eussent été écrits même dans le dialecte juif contemporain , 
rËvangile n'aurait pu être prêché et répandu dans la langue 
grecque. Probablement le fleuve qui circule aujourd'hui à travers 
toutes les nations se fût perdu près de sa source , et les chré- 
tiens seraient devenus ce que furent les ébionites, ce que sont 
les disciples de saint Jean et les thomatistes, de misérables 
tribus, sans influence sur le génie des peuples. Éloignons-nous 
donc de TOrient, leur berceau, et suivons-les sur le théâtre où 
ils vont jouer un rôle plus important. 



CHAPITRE m 



PROGRÈS BU GHRISTUIfISME DANS LES CONTRÉES GRECQUES. 



Nous avons remarqué que Yhellénisme , c'est à dire l'alliauce 
du génie natif des juifs avec les opinions des autres peuples 
avait principalement frayé la voie au développement du chris- 
tianisme. L'Évangile fit dans cette voie de rapides progrès, et 
bientôt de vastes contrées, habitées par des Grecs judaisants, 
furent peuplées des apôtres de la doctrine nouvelle. C'est dans 
une ville grecque que prit naissance le nom de chrétiens ; c'est 
dans la langue grecque que se répandirent le plus loin les pre- 
miers écrits des chrétiens, puisqu'elle s'étendait pour ainsi dire 
de llnde à l'Atlantique, de la Lybie jusqu'à Thulé. Heureuse^ 
ment et malheureusement tout à la fois , la Judée se trouvait 
située dans le voisinage de l'Egypte , la province qui a le plus 
influé sur la première forme du christianisme. Jérusalem avait 
été son berceau, Alexandrie devint son école. 

Depuis les temps des Ptolémées, on rencontre en Egypte une 
foule de Juifs attirés par le commerce et qui cherchent à s'y 
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créer une nouvelle Judée ; ils y bâtirent un temple, traduisirent 
peu à peu en grec leurs saintes écritures qu'ils mélangèrent à 
d*autres de leur composition. D'un autre côté, depuis Ptolémée- 
Philadelphe , les sciences avaient à Alexandrie de florissants 
établissements , tels qu'il ne s'en trouvait nulle part , même à 
Athènes. Pendant un temps assez long même, quatorze mille 
élèves y avaient été instruits et entretenus aux frais de l'État. 
Là se trouvaient son célèbre musée, son immense bibliothèque, 
les trésors de gloire des poètes et des savants de tous les 
genres. Là, au centre du commerce du monde, s'élevait la 
grande école des peuples. De cette réunion de nations et du 
mélange gradué de chacune d'elles naquit la philosophie néo- 
platonicienne et surtout cet étonnant syncrétisme qui chercha à 
combiner les principes de tous les partis et qui parvint à fondre 
dans une même pensée le génie de l'Inde , de la Perse , de la 
Judée, de l'Ethiopie, de l'Egypte, de la Grèce, de Rome et du 
monde barbare. Ce système régna pour ainsi dire dans tout le 
monde romain, parce que partout se rencontraient des philo- 
sophes qui venaient apporter à la masse commune les idées de 
leur pays natal ; c'est à Alexandrie toutefois qu'il atteignit son 
apogée. C'est alors qu'on vit le flot du christianisme venir gon- 
fler cette mer et attirer à soi tout ce qu'il croyait pouvoir s'assi- 
miler. Déjà dans les écrits de saint Jean et de saint Paul les 
idées platoniciennes s'étaient introduites dans le christianisme^ 
En s'occupant de philosophie, les plus anciens pères de l'Église 
ne purent s'empêcher de se servir des expressions générale- 
ment reçues ; et plusieurs d'entre eux, par exemple, trouvèrent, 
bien avant le christianisme, leur Logos dans les âmes de tous 
léB sages. Qui sait s'il n'eût pas été fort heureux pour le chris- 
tianisme de rester ce qu'il devait être, d'après les remontrances 
d'un Justin et d'un Clément d'Alexandrie, une philosophie libre 
qui ne condamnait, dans aucun temps ni chez aucun peuple, la 
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vertu 6t l'amoar de la vérité et qui ne savait rien alors de ce 
vain formulaire de mots qui plus tard fut érigé en loi. Ce qu'il 
y a de certain , c'est que les pères de l'Église qui se formèrent 
dans Alexandrie furent loin d'occuper le dernier rang. Le seul 
Origène a fait plus que dix mille évêques et patriarches; car, 
sans la critique intelligente et éclairée qu'il appliqua aux 
sources du Nouveau Testament, rien ne prouve que ces origines 
n'eussent pu être très facilement placées au rang des fables 
populaires de l'antiquité. Il transmit son génie à quelques-uns 
de ses disciples et on ne vit jamais les pères de l'école d'Alexan- 
drie tomber dans les écarts de fanatisme et d'ignorance de la 
plupart.de leurs contemporains. 

Considérée à un autre point de vue , il faut reconnaître que 
l'Egypte, avec sa philosophie alors si répandue, devint une 
école de corruption pour le christianisme ; car , après l'intro- 
duclion des idées platoniciennes, sur lesquelles la subtilité 
grecque s'exerça avec tant d*ardeur, il se passa près de deux 
siècles qui furent remplis par des querelles interminables , des 
troubles sanglants, des persécutions, des inimitiés, des boule- 
versements de toute espèce; et le culte chrétien prit ainsi la 
forme la plus étrangère à sa nature , la forme sophistique. Du 
seul mot logos sortirent une foule d'hérésies et d'iniquités, dont 
le logos intérieur, la saine raison, ne peut s'empêcher de rou- 
gir. La plupart de ces querelles ne pouvaient se produire que 
dans la langue grecque , à qui elles auraient toujours dû rester 
propres, au lieu d'être érigées en doctrine universelle pour tous 
les lieux et toutes les langues. Vous aurez beau remuer ces cen- 
dres, vous n'y trouverez pas l'ombre de vérité, pas une notion 
qui puisse imprimer aux sciences humaines un élan quelconque, 
à l'intelligence une forme nouvelle, montrer à la volonté un 
noble but. Il y a plus, toute cette polémique qui s'exerga contre 
les ariens, les photiniens, les macédoniens, les nestoriens, les 
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eutychiens, les monophysites, les tritheites, les inonoDiélites, 
aurait pu être brusquement étouffée sans que le christianisme 
ou la raison en eût souffert en aucune façon. Pour revenir à 
ridée première du christianisme et en faire une exposition 
franche et simple, on dut oublier ou détruire une partie du 
passé et tous ces grossiers décrets » œuvre de ces conciles de 
courtisans et de voleurs ; encore trouve-t-on çà et là des esprits 
timorés que leur souvenir tourmente et effraie. Ces sectes, dans 
leur rage de spéculation, ressemblent à Thydre de Lerne ou au 
ver qui, brisé dans tous les sens, voit la vie renaître dans cha- 
cun de ses tronçons. Dans Thistoire, ce tissu inutile, nuisible 
au genre humain, se déroule pendant plusieurs siècles. Des 
flots de sang Font imprégné, et des milliers d*hommes, souvent 
les plus respectables, se sont vu arracher, par llgnorance et 
la bassesse qui s'en couvraient, biens, honneurs, amis, repos, 
patrie, la vie même. Même les barbares, francs et naïfs, les 
Bourguignons, les Goths, les Lombaitls, les Francs, les Saxons 
prirent, avec le zèle d'ardents sectaires, une part active et vio- 
lente à ces guerres pour ou contre les ariens, les bogomiles, 
les cathares, les albigeois, les vaudois, etc., et Ton vit toutes 
ces nations ennemies tirer non sans fruit l'épée pour le vérita- 
ble symbole du baptême ! Il n*est peut-être pas dans les lettres 
humaines un champ plus stérile que l'histoire de ces pieuses 
luttes entre la parole et le glaive; elles avaient si bien enlevé 
toute initiative à la raison humaine, aux origines du chris- 
tianisme leur aspect clair et lumineux, à la constitution civile 
ses principes et ses règles fondamentales, qu'en fin de compte 
nous devons savoir gré aux Sarrasins et à d'autres barbares 
d'avoir brisé par leurs sauvages irruptions les entraves de notre 
raison. Gloire donc à tous ceux qui nous ont l^it voiries mobiles 
qui guidaient les instigateurs de telles luttes, -un Athanase, un 
Cyrille, un Théophile, un Constantin, une Irène; car, aussi 
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longtemps que dans le christianisme les noms des pères de 
l'Église et des conciles seront cités avec une crainte servile, 
l'homme ne sera pas susceptible de comprendre rÉcrilure ni de 
se servir de sa propre intelligence (1). 

La doctrine morale de TÉglise ne trouva d'ailleurs pas un 
meilleur sol, soit en Egypte, soit dans toute l'étendue des pro- 
vinces grecques. Gomme une conséquence forcée de ses déplo- 
rables abus , on vit surgir cette grossière armée de cénobites 
et de moines qui, non contents de rendre les déserts de la Thé- 
baîde témoins de leurs extases , semblables à des bandes mer- 
cenaires, envahirent souvent des contrées entières, troublant 
les conciles et les élections épiscopales et forçant leur Saint- 
Esprit à prononcer des sentences qui leur étaient dictées par un 
génie malfaisant. J'honore la solitude , sœur méditative de la 
société, souvent aussi sa législatrice; elle transforme en prin- 
cipes ou en utiles aliments l'expérience et les passions d'une 
vie agitée. Je suis plein de compassion pour cette douce soli- 
tude des âmes qui , fatiguées enfin du joug et des persécutions 
des hommes, trouvent en elles-mêmes le repos et le ciel. Tels 
furent sans aucun doute la plupart des premiers chrétiens qui, 
pour fuir le despotisme d'un grand empire militaire et la corrup- 
tion des villes , se retirèrent dans le désert où un ciel clément 
pourvut à leurs modestes besoins. Mais, en revanche, devons- 
nous regarder avec le plus grand mépris cet isolement orgueil- 
leux et égoïste qui , dédaignant la vie active , fait consister le 
mérite dans la contemplation et la pénitence, se repatt de fan- 
tômes et, loin d'éteindre les passions, fait naître la plus indomp- 
table de toutes , un orgueil vil et démesuré. Malheureusement 

(1) Après les anciens travaux des réformateurs, et entre autres ceux de 
Calixtus, Dallaeus, Dupin, Lederc, Mosheim, etc., on citera toujours avec 
respect le nom de Semler, aux vues si larges et si justes sur Tbistoire ecclé- 
siastique, de Spittler et d*autres. 
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le christianisme développa ces égarements, du moment où de 
simples conseils, qui ne s*adressaient qu'au plus petit nombre, 
furent élevés au rang de lois générales, dont Tobservance seule 
pouvait assurer le salut et où le Christ ne fut plus cherché qu*au 
désert. De tels hommes devaient trouver le ciel, eux qui dédai- 
gnaient â*étre citoyens de la terre et rejetaient loin d'eux les 
dons les plus précieux de la nature humaine, raison, morale, 
talents, amitié, amour de père, d'époux, de fils. Maudites soient 
ces apologies de la vie oisive et contemplative qu'une fausse 
interprétation de l'Évangile fit faire si facilement et si impru- 
demment. Maudites soient ces fâcheuses impressions qu'une 
éloquence fanatique peut encore laisser à la jeunesse , après 
avoir pesé si longtemps sur l'intelligence humaine ! D'où vient 
que dans les écrits des pères de l'Église on trouve si rarement 
une morale pure, que le mal se trouve toujours à côté du bien, 
le plomb à côté de l'or (1) ? Gomment se fait-il qu'aucun des 
livres des hommes les plus excellents de ces temps, sans tenir 
compte de la composition ou du style et en s'occupant simple- 
ment de la morale et de l'esprit général, comment se fait-il 
qu'aucun de ces livres, bien que leurs auteurs pussent encore 
s'inspirer aux sources grecques, ne puissent soutenir la compa- 
raison avec l'école de Socrate? Gomment se fait-il que les meil- 
leures maximes des pères, lorsqu'on les met eu regard avec la 
morale des Grecs, contiennent encore tant d'exagérations mona- 
cales? Gette infériorité est due à la nouvelle philosophie qui 
avait faussé la pensée de l'homme, en lui apprenant à errer 
dans les espaces éthérés, au lieu de vivre sur ta terre; et comme 
il ne peut y avoir de plus dangereuse maladie que celle-là , il 
n'y a rien de plus douloureux que de la voir s'étendre par la 

(1) Barbeyrac, Leclerc, Thomasius, Semler, etc., Tont suffisamment 
prouvé; la Bibliothèque du Père de VÉgUse, par Roesler a rendu cette opinion 
populaire. 
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doctrine, rautorité, rinslitution , troublant ainsi pendant des 
siècles les sources les plus pures de la morale. 

Lorsqu*enfin le christianisme eut pu arborer Tétendard de 
l'empire et qu'on le vit régner sous le titre de religion domi- 
nante, impériale et romaine, on ne ftit pas longtemps sans 
s'apercevoir des dangers qu'entraînait la confusion presque 
'Constante de l'Église et de l'État, et pour ainsi dire aucune des 
choses humaines ne fut plus envisagée sous son véritable jour. 
Tout en préchant la tolérance, ceux qui avaient longtemps souf- 
fert sous le joug de l'oppression devinrent eux-mêmes intolé- 
rants; les devoirs politiques furent confondus avec les rapports 
qui doivent exister entre l'homme et Dieu ; et bientôt une reli- 
gion judaïco-monacale devint la base de l'empire de Byzance 
chrétienne. En présence de cet état de choses, ne devait-il pas 
surgir une étrange confusion dans les relations naturelles entre 
le crime et le châtiment, le devoir et les droits, entre les diverses 
parties du corps politique. Introduit dans l'État, l'ordre ecclé- 
siastique n'avait pas cependant, comme chez les Romains, une . 
action régulière et immédiate : en quoi consistait-il? En des 
collèges de moines et de mendiants, au profit desquels on ren- 
dit des milliers d'ordonnances, à charge au reste de la société, 
inconciliables entre elles, sans cesse changées, corrigées, afin 
qu'il restât au moins une forme d'État. C'est au grand et extraor- 
dinairement faible Constantin que nous sommes redevables, à 
son insu il est vrai, de ce monstre à deux têtes qui, sous le nom 
de pouvoir spirituel et temporel, se joua impudemment de lui- 
même et des autres, s'insinua partout, et après deux mille 
années n'a encore aucune idée du rôle que la religion et 
les gouvernements doivent jouer parmi les hommes. C'est 
à lui que nous devons ce pieux et impérial arbitraire dans 
les lois^ cette humilité et cette flexibilité toute chrétienne 
qui devait • bientôt dégénérer en un épouvantable despo- 
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tisme (1). De I^ les vices et les corruptions de cette inf^ime pé- 
riode byzantine; de là cet encens vénal brûlé devant le plas 
mauvais des empereurs chrétiens ; de là ce déplorable chaos 
dans lequel se trouvèrent si longtemps les choses spirituelles et 
temporelles, Thérésie et Torthodoxie, les barbares et les Ro- 
mains, les généraux et les eunuques, les prêtres et les femmes, 
Jes patriarches et les empereurs. Le royaume n*avait plus ni 
principes ni bases ; le vaisseau, ballotté par les flots , n*avait 
plus ni agrès ni pilote ; le gouvernail était à celui qui pouvait 
s'en emparer. vous, anciens Romains, Sextus, Gaton, Gicéron, 
Brutus, Titus, et vousMarc-Ântonin, qu*eussiez-vous dit de cette 
Rome nouvelle, de cette cour impériale de Gonstantinople, 
depuis son origine jusqu'à sa chute? 

Et réloquence de cette Rome impériale et chrétienne, peut-on 
la comparer à l'éloquence antique des Grecs et des Romains? 
Des hommes vraiment divins, des patriarches, des évéques^ des 
prêtres s*y firent entendre ; mais à qui s*adressaient*ils et sur 
quels objets parlaient-ils? Une foule abrutie, corrompue, sans 
frein, voilà ceux auxquels ils prêchaient le règne du ciel, les 
nobles maximes de l'homme juste, qui déjà s'était trouvé seul 
dans son temps et n'eut jamais rien de commun avec une sem- 
blable populace. Il était bien plus intéressant d'écouter l'ora- 
teur lorsqu'il s'élevait contre l'infamie des cours, les cabales 
des hérétiques, des évêques, des prêtres, des moines, ou contre 
les grossières voluptés des spectacles, des jeux, des fêtes, 
contre le luxe des femmes. Gombien je regrette, illustre Ghry- 
sostôme à la bouche d'or , que les flots merveilleux de ton élo- 



(1) Au sujet de la période qui suivit la conversion de Constantin, voir 
YHistoire des changements dans le gowememem, les lois et la pensée humaine, 
jusqu'à la chuu de rempire d'Oeddent, bisioire écrite avec beaucoup d'habiieté 
et de pénétration, par un anonyme français, il en a paru une traducUon 
allemande à Leipzig en 1784. 



UVEE 3LVH. — CHAPITRE III. lit 

quence ne soient pas tombés dans de meilleurs temps! Tu 
quittas la solitude dans laquelle tu avais coulé tes plus beaux 
jours , pour venir chercher Tamertume et le trouble dans la 
brillante métropole. Ton zèle apostolique s'égara dans une 
fausse voie ; enveloppé dans la tourmente soulevée par la cabale 
des palais et du sacerdoce, chassé et rappelé tour à tour, tu 
mourus enfin dans la misère. Tel fut le sort de plusieurs 
hommes justes dans cette cour licencieuse; et ce qu'il y a de 
plus triste, c'est que leur zèle ne fut pas toujours exempt de 
fautes. Gomme celui qui vit au milieu d'un air pestilentiel, s'il 
échappe à la contagion, montre au moins un visage blême et 
des membres affaiblis, de même ici on vivait au milieu de trop 
de dangers et de corruption pour qu'une prévoyance ordinaire 
pût s'y soustraire. D'autant plus dignes d'admiration sont les 
noms des généraux, des empereurs ou des évêques, des pa- 
triarches et des hommes d'Ëtat', qui brillent comme de rares 
étoiles dans ce ciel sulfureux et sombre ; mais souvent aussi le 
nuage dérobe leurs formes à nos yeux. 

Si maintenant nous nous arrêtons au goût qui dominait alors 
dans les sciences, les arts et les institutions morales de ce pre- 
mier et grand empire chrétien, nous ne trouvons rien autre 
chose que ce luxe misérable qu'on doit traiter de barbare. 
Depuis les temps de Théodose, lorsqu'au sein du sénat romain 
et en face de la déesse de la Victoire, on vit Jupiter et le Christ 
se disputer la possession de l'empire romain, et que Jupiter 
perdit sa cause, tous ces grands monuments qui rappelaient le 
goût élevé de l'antiquité, les temples, les statues des dieux 
s'écroulèrent brusquement ou par degrés dans le monde entier; 
et plus les habitants d'une contrée avaient embrassé avec fer- 
veur la foi nouvelle, plus aussi ils mirent d'ardeur à faire dis- 
paraître toute trace du culte des anciens démons. Le but et 
Torigine des églises chrétiennes ne permettaient pas de les con- 
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struire sur le plan des temples d'idoles ; les cours de justice, 
les lieux d'assemblées publiques , les basiliques leur servirent 
de modèles, et quoique les plus anciennes, élevées sous Con- 
stantin, conser\'ent encore quelque chose de la noble simplicité 
de l'antiquité païenne, dont les débris servaient en partie à leur 
édification et dont l'influence se faisait encore sentir, néan- 
moins cette simplicité a déjà le type chrétien. Ces colonnes, de 
provenances diverses, furent rassemblées sans goût, et la mer- 
veille de l'art chrétien dans Gonstantinople, la superbe Sainte- 
Sophie, ftit surchargée d'ornements barbares. On eut beau 
entasser dans cette immense Babel tous les trésors de l'an- 
tiquité , la poésie et l'art grecs étaient morts. On reste stupé- 
fait au spectacle du luxe sans nom qui jusque dans le dixième 
siècle devait accompagner le prince, soit en paix, soit en 
guerre, soit dans le palais, soit dans le temple, et qu'un esclave, 
né sous la pourpre, a miraculeusement décrit (1) ; on ne s'ex- 
plique pas comment un empire ainsi constitué est resté si 
longtemps debout. Néanmoins, on ne peut imputer tous ces 
abus au seul christianisme, car Byzance était dès l'origine un 
centre brillant de corruption et de misère. Ce n'était pas une 
Rome nouvelle qui, née au milieu de l'oppression, fortifiée par 
mille combats, endurcie par l'habitude du danger, doit s'élever 
elle-même à la domination du monde. Fondé aux dépens de 
Rome et des provinces, le nouvel État fut d'abord encombré 
d'une foule parasite qui, rongée par l'oisiveté, l'hypocrisie, la 
maladie des titres, la vanité, l'amour de l'adulation, en fut 
réduite à vivre des faveurs de l'empereur, c'est à dire de la sub- 
stance de l'État. Sous le ciel le plus beau et le plus voluptueux, 
centre du monde, la nouvelle cité devint aus$i le centre des plai- 
sirs. Elle tirait de l'Asie, de la Perse, de l'Inde, de l'Egypte tous 

(1) Constantin, Porphyrogenn, l, 2, de cerimon, avlœ Bysantà^, Lips.,.1751. 
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ces objets de luxe qu'elle transmettait en partie au nord de 
rOccident. Son port était rempli des vaisseaux de toutes les 
nations; et même dans les derniers temps, alors que les Arabes 
avaient déjà enlevé à l'empire grec l'Egypte et l'Asie, le com- 
merce s'établit sur les rivages du Pont-Euxin et de la mer 
Caspienne pour- alimenter un insatiable besoin de plaisirs. 
Alexandrie, Smyrne, Antioche, la Grèce entière, avec ses ports 
nombreux, ses établissements, ses villes, ses arts, la mer Médi- 
terranée, parsemée d'Iles, avant tout le caractère léger de la 
nation grecque, tout contribua à foire de la capitale de l'empire 
chrétien une école de folies et de vices. Ce qui autrefois avait 
fait la grandeur et la prospérité de l'ancienne Grèc^, fut alors 
la cause de sa ruine. 

Nous devons néanmoins sipaler les services que cet empire 
a rendus au monde, dans sa situation et sa sphère. Quelque Jai- 
ble qu'il fût, il ne servit pas moins pendant longtemps de bar- 
rière contre les barbares ; beaucoup d'entre eux perdirent dans 
son voisinage, surtout à son service et sous l'influence de son 
commerce, leur rudesse prîmitive et sentirent se développer en 
eux le goût des mœurs et des arts. Le meilleur roi des Goths, 
Théodoric, fut élevé à Constantinople; et c'est à l'empire 
d'Orient qu'on est redevable du bien qu'il fit en Italie. Plus d'un 
peuple barbare a reçu de Constantinople les germes de la civi- 
lisation, l'écriture et le christianisme. Ainsi l'évéque Ulphilas 
appropria pour des Goths de la mer Noire l'alphabet grec et 
traduisit dans leur langue le Nouveau Testament. Les Russes, 
les Bulgares et d'autres peuples slaves furent convertis par 
Constantinople à la religion et aux mœurs chrétiennes d'une 
manière beaucoup plus douce que leurs frères d'Occident par 
les Francs et les Saxons. Le Recueil des lois romaines fait par 
les ordres de Justinien, quelque imparfait ou incomplet qu'il 
puisse être et malgré les abus auxquels il donna naissance, 

PHILOSOnOB Dl L*BIITOaB, T. IH. |4 
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reste cependant un monument impérissable du génie romain , 
une véritable logique de la raison pratique, la pierre de tpucbe 
de toutes les législations futures. Ce fu't un inappréciable bien- 
fait pour le monde entier que la laùgue et la littérature grecques, 
quoique altérées par un mauvais usage, se soient conservées 
dans cet empire, jusqu'à ce que TEurope occidentale ait été en 
état de les recevoir des mains des réfugiés byzantins. D*un autre 
côté, les pèlerins et les croisés du moyen âge trouvèrent sur le 
chemin du Saint-Sépulcre une Constantinople d'où ils rappor- 
tèrent dans leurs grottes, dans leurs cloîtres et dans leurs châ- 
teaux, pour prix de mille trahisons, de nouvelles idées de luxe, 
de culture et d'institutions, qui au moins firent lever pour 
l'Europe occidentale le germe d'autres temps. Les Vénitiens 
et les Génois, suivant l'exemple d'Alexandrie et de Constanti- 
nople, donnèrent une grande extension à leur commerce; ils 
s'eprichirent en grande partie des dépouilles de cet empire, 
dont l'Europe profita largement. Outre la soie qui nous vient 
de Perse par Constantinople, que ne doivent pas à l'empire 
d'Orient et le saint-siége de Rome-et l'Europe, car cet empire 
maintenait l'équilibre entre l'Europe et la cour de Rome. 

Enfin, elle s'écroula, cette orgueilleuse Babylone, si riche et 
si fière de ses trésors et de ses pompes; une tempête furieuse 
la jeta sous le joug de ses sauvages conquérants. Depuis long- 
temps déjà elle n'était plus en état de protéger ses provinces; 
au cinquième siècle déjà, la Grèce entière était devenue la proie 
d'Alaric. Çà et là, à l'orient, à l'occident, au nord , au sud , les 
Barbares l'enveloppaient tous les jours davantage, et souvent 
on voyait des bandes de barbares, plus dangereux encore, 
assaillir la ville et la mettre au pillage. Les temples furent ren- 
versés, les tableaux et les bibliothèques livrés aux flammes. 
Partout l'empire est trahi et vendu, alors que ses serviteurs les 
plus fidèles et les plus dévoués, pour toute récompense avaient 
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les yeux crevés, les oreilles et le nez coupés , étaient torturés, 
mutilés, enterrés vivants. La cruauté et le vice, l'adulation et 
Forguéil le plus insensé, les voluptés les plus honteuses, Tes- 
prit de révolte, le parjure, Tinfamie s'assirent sur ce trône 
brillant de tout l'éclat de l'orthodoxie chrétienne. Malgré ses 
richesses et son orgueil impérial, malgré ses pompes dans les 
sciences et dans les arts, l'histoire de son agonie si longue, si 
douloureuse, est un effroyable avertissement pour tous les gou- 
vernements d'eunuques, de prêtres et de femmes. Ici reposent, 
ses ruines couchées dans la poussière : le plus ingénieux des 
peuples de la terre, les Grecs, en sont devenus le plus mépri- 
sable et le plus perfide; ignorants et superstitieux, esclaves 
misérables des prêtres et des moines, c'est à peine s'ils seraient 
en état de recouvrer l'antique génie de leur race. Telle fut la 
fin du premier et du plus brillant État de la chrétienté. Puisse le 
monde n'en jamais revoir de semblable ! 



CHAPITRE IV 



PROGRÈS DU CHRISTIANISME DAMS LES PROVINCES LATINES 



Rome était la capitale du monde : de Rome partait Tordre de 
tolérer ou de persécuter les chrétiens. Ce fut donc pour le 
christianisme une nécessité d'agir dès l'origine sur ce centre 
universel de puissance et de grandeur. 

Un mérite qu'on ne peut enlever aux Romains , c'est d'avoir 
laissé aux peuples conquis une entière liberté dans leurs 
croyances religieuses; sans cette tolérance et l'état' entier de 
la législation contemporaine, il eût été impossible au chris- 
tianisme de se répandre aussi loin et d'une manière aussi 
rapide. Il surgit dans une contrée éloignée, du sein d'un peuple 
méprisé, dont la superstition était devenue proverbiale. Dans 
Rome régnaient des empereurs méchants, faibles, insensés et 
cruels , de sorte qu'il manquait à l'État une tête qui dirigeât 
l'ensemble. Longtemps les chrétiens furent confondus avec les 
Juifs, qui se trouvaient en grand nombre dans l'Italie et les pro- 
vinces latines. Il est probable que la haine que les Juifs por- 
taient aux chrétiens fut le mobile qui les poussa à dénoncer aux 
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Romains la religioa naissante; en sorte que les Romains consi- 
dérèrent les chrétiens comme des tribus qui s*étaieQt détachées 
du culte commun des ancêtres, comme des athées, ou, à cause 
de leurs assemblées secrètes, pour des Égyptiens qui souil- 
laient, comme d'autres mystagogues, leur croyance par des 
superstitions et des cruautés. On ne les regarda plus que 
comme une caste réprouvée, à qui Néron put faire porter le 
poids de ses crimes et l'incendie de Rome. La compassion 
qu'inspira une injustice aussi criante n'était rien de plus que 
cette froide pitié qu'on ressentait à la vue d'esclaves torturés 
sans motifs. On ne prit pas la peine d'approfondir davantage 
leur doctrine, qu'on laissa se propager dans l'empire comme les 
doctrines de tous genres qui y circulaient. 

Lorsque les principes réels de la foi nouvelle furent mieux 
connus, les Romains, qui ne connaissaient qu'une religion poli- 
tique, apprirent avec un étonnement mêlé de stupéfaction que 
ces malheureux comparaient les dieux de l'empire aux puis- 
sances infernales, et le culte rendu aux protecteurs de l'empire 
il une école du démon. Leur refus de rendre aux images des 
empereurs un hommage qui devait les honorer eux-mêmes et 
leur résolution de s'affranchir de tout devoir civil et militaire, 
ne put qu'exciter l'indignation des Romains qui les regardèrent 
naturellement comme des ennemis dignes de la haine et du 
mépris du genre humain. Les empereurs, selon qu'ils étaient 
disposés et selon les rapports qui leur étaient faits des chré- 
tiens, donnaient des ordres en conséquence , ordres qui rece- 
vaient une exécution plus ou moins rigoureuse, dans les pro- 
vinces, suivant la manière de voir des gouverneurs ou de leurs 
subordonnés. Hais des persécutions telles que celles qui dans 
des temps plus rapprochés furent dirigés contre les Saxons, les 
Albigeois, les Vaudois, les Huguenots, les Prussiens et les Livo- 
niens, ne furent jamais ordonnées contre les chrétiens ; de sem- 
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blables guerres religieuses n'entraient pas dans Tesprit des 
Romains. Les trois premiers siècles du christianisme, par suite, 
des persécutions qui les marquèrent , furent donc les temps de 
triomphe des martyrs de la foi chrétienne. 

Y a-t-il rien de plus noble en effet que de rester jusqu'à la fin 
fidèle à sa foi et de confesser ses principes ^ar l'innocence de 
ses mœurs et l'intégrité de son caractère? Aussi les chrétiens» 
là où, agissant en hommes honnêtes et raisonnables, ils firent 
preuve de cette innocence et de (îette fermeté, s'attirèrent plus 
de disciples que par leurs contes surnaturels et merveilleux. 
Leur courage impassible excita l'étonnement chez plusieurs de 
leurs persécuteurs qui ne comprenaient pas pourquoi ils allaient 
d'eux-mêmes au devant du martyre. Du reste, l'homme n'atteint 
que ce qu'il recherche de toutes les forces de son âme; et ce 
que des masses entières ont confessé dans la vie et dans la 
mort, il est bien difficile de l'étouffer. Leur ardeur se commu- 
nique, leur exemple anime, alors même qu'il n'éclaire pas. Il ea 
résulte évidemment que c'est à l'inébranlable constance de ses 
premiers fidèles que l'Église doit d'avoir pu asseoir aussi solide- 
ment l'édifice qu'elle n'a cessé d'élever pendant des milliers 
d'années; la mollesse des mœurs, des principes mal établis 
auraient tout perdu dès l'origine, comme une liqueur subtile 
s'évapore au contact de l'air. 

Il est des cas cependant où il importe de savoir pour quelle 
cause un homme combat et meurt. Est-ce pour sa conviction 
intime, pour confesser la foi, la vérité, dont les récompenses 
s'étendent au delà du tombeau ? est-ce pour porter témoignage 
d'un fait important, essentiel, qui s'est passé sous ses yeux; 
d'une vérité qui lui a été confiée et qui, sans lui, pourrait se 
perdre? Soit! Alors le martyr meurt en héros, sa conviction lui 
fait braver les tourments et les soufilrances, le ciel s'ouvre 
devant lui. Ainsi mourait chaque témoin oculaire des premiers 
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événements du christianisme, lorsque sa mort devait confirmer 
la vérité qu*il proclamait. Ils n'auraient pu la renier sans démen- 
tir Thistoire dans laquelle ils avaient joué un rôle ; et le juste 
préférait se sacrifier soi-même. Mais de tels confesseurs, de 
semblables martyrs ne pouvaient appartenir qu'aux premiers 
temps du christianisme; ils ne devaient pas être nombreux, et 
nous ne savons rien ou presque rien» ni de leur vie, ni de leur 
mort. 

Il en est tout autrement de ceux qui ne se firent jour 
qu'après de longs siècles, après avoir traversé de vastes con- 
trées, comme un bruit vague et lointain, une tradition, une nar- 
ration écrite; on ne pouvait les admettre comme témoins 
authentiques , puisqu'ils ne faisaient que reproduire la parole 
d'autrui, ou plutôt seulement la foi qu'ils avaient aux croyances 
scellées du saiig de leurs ancêtres. Or, comme tel était le cas 
pour tous les chrétiens convertis hors de la Judée, on doit 
s'étonher ajuste titre que, même dans les provinces latines les 
plus éloignées, tant de miracles et de merveilles aient pu s'accré- 
diter sur le seul témoignage de ces martyrs, c'est à dire sur une 
tradition lointaine, fort difficile à démontrer. A la fin du pre- 
mier siècle, lorsque les écrits venus de l'Orient furent parvenus 
jusque dans nos contrées éloignées, le plus grand nombre ne 
savait pas les lire dans l'original et devait par conséquent s'en 
rapporter aux explications des maîtres, ou au plus ou moins de 
vérité d'une traduction. On peut se figurer si le clergé de l'Occi- 
dent remontait fréquemment aux sources de sa doctrine, quand 
les Orientaux, dans leurs conciles, s'en tenaient plus à l'opinion 
générale des premiers pères de l'Église, qu'au sens réel de 
l'Écriture. La tradition et -la foi , que tant d'hommes avaient 
confessées par leur mort, devinrent donc peu à peu l'argument 
le plus puissant et le plus irrésistible du christianisme : plus la 
pauvreté était grande, plus l'ignorance et l'éloignement étaient 
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considérables, plus on àç trouva disposé à accepter aveuglé- 
ment comme le témoignage authentique de l'Église, comme 
article de foi, non seulement les traditions et les confessions 
des martyrs , mais aussi les paroles des évéques et des prédi- 
cateurs. 

Et cependant, d'aiiTtës l'origine même du christianisme, on a 
peine à concevoir un autre mode de propagation; reposant sur 
un fait, il avait, comme tous les autres faits, besoin de récits, 
' de signes intermédiaires, de croyance. Il passe d'abord de 
bouche en bouche, jusqu'à ce que, fixé par l'écriture et changé 
en tradition positive, il devienne l'objet d'un examen et soit 
comparé à d'autres traditions ; mais alors la plupart des témoins 
oculaires ont disparu dans la mort qu'ils ont bravée pour for- 
tifier leur croyance. Gela suffit à la foi humaine. 

Ainsi, ce fut sur des tombeaux qu'on éleva avec confiance les 
premiers autels chrétiens. C'était parmi des- tombeaux qu'on 
s'assemblait. Au fond même des catacombes, on voyait se dres- 
ser des autels sur lesquels se célébrait la Gène; sur ces autels 
on proclamait sa foi, on jurait d'y être fidèle et de suivre 
l'exemple des morts qui reposaient là. Ge fut sur des tombeaux 
qu*on construisit les premières églises, ou du moins les corps 
des martyrs étaient déposés sous les autels ; plus tard il sufiSt 
de quelques ossements pour sanctifier le temple. Enfin, on vit 
décheoir, en une vaine cérémonie, une forme pure, ce qui était 
d'abord le sceau d'une société de confesseurs du Ghrist, le signe 
de son origine et de son établissement. Quant au baptême, qui 
était toujours précédé d'une profession de foi et qu'on célébrait 
sur les tombes des fidèles, il se transforma également : on éleva 
des baptistères, sous lesquels on ensevelit les chrétiens pour 
faire voir qu'ils étaient morts dans la foi qu'ils avaient em- 
brassée par le baptême. Une chose en fit naître une autre, et la 
forme entière des cérémonies et deà usages de TEglise d'Occi- 
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dent dériva pour ainsi dire de cette profession de foi et de ce 
culte qui avait pris naissance parmi les tombeaux (1). 

On ne peut nier que ce lien de fidélité et d*obéissance, con- 
tracté parmi des sépulcres, n'allât droit à Tàme, qu'elle remuait 
profondément. Lorsque, ainsi que le dit Pline, les chrétiens 
s'assemblaient avant le jour, pour célébrer, dans des hymnes 
sacrés, les louanges de leur Christ, pour s'unir par le sacre- 
ment dans un vœu commun de pureté et de charité, pour s'exci- 
ter à la pratique des vertus morales, les tombeaux silencieux 
de leurs frères devenaient pour eux un éloquent symbole de 
constance jusqu'à la mort, et affermissaient leur foi dans cette 
résurrection que leur Seigneur et leur maître, le premier, avait 
trouvée dans le martyre. Cette vie terrestre devait leur sembler 
bien passagère ; la mort, imitation de sa mort, leur paraissait 
plus glorieuse et désirable que la vie présente, et tout l'esprit des 
premiers écrits du . christianisme respire des convictions du 
même genre. Il est évident que de semblables aspirations de- 
vaient faire naître une soif ardente du martyre, alors que, fati- 
gué de cette vie d'ici-bas , on cherchait avidement et sans uti- 
lité aucune, le baptême de sang et de feu, comme la couronne 
héroïque du Christ. Cela posé, on devait nécessairement en 
arriver à honorer d'un culte presque divin les ossements des , 
morts, dont la superstition finit par s'emparer pour exciter des 
extases, guérir des maladies» produire des miracles, en somme 
pour en faire le plus déplorable abus. Ce qui était beaucoup 
plus inévitable encore, c'était de voir ces légions de héros chré- 
tiens, dont les corps étaient déposés dans les églises où ils 
étaient l'objet d'une véritable adoration, remplir à la fin tout le 



(1) V. les ouvrages de Glampini, d'Aringhii, de Bingham, etc. Pour 
donner à ces objets le jour qui leur est propre, il faudrait une histoire de 
ces cérémonies, appuyée du témoignage des Églises les plus anciennes et des 
monuments eux-mêmes dans leur ra*pport avec Thistoire ecclésiastique. 
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ciel et réglise, de manière à en exclure les autres bienfaiteurs 
de rhumanité. Tel fut le point de départ d'une nouvelle mytho- 
logie chrélienne, et quelle mythologie? Celle que nous voyons 
sur les autels, dont les légendes sont remplies. 

Gomme tout dans le christianisme repose sur la croyance, la 
croyance sur un symbole, le symbole sur la tradition, les dons 
miraculeux ou une discipline ecclésiastique rigide étaient né- 
cessaires pour y maintenir Tordre et l'autorité. Sur celte base 
s'éleva le pouvoir des évêques, et pour conserver l'unité de 
croj'ance, c'est à dire l'union entre diverses sociétés, on dut 
recourir aux conciles et aux synodes. Ces derniers n'étaient-ils 
pas d'accord, ou leurs décisions rencontraient-elles de l'oppo- 
sition dans d'autres contrées, on prenait pour arbitre les évêques 
les plus respectés ; état de choses qui devait avoir pour résultat 
forcé l'élévation d'un chef aristocrate au sein de cette aristocratie 
apostolique. Quel devait être ce cbef ? qui pouvait le devenir? 
L'évéque de Jérusalem était trop éloigné et trop pauvre; sa 
ville avait essuyé de bien grands désastres; son diocèse était 
trop resserré par le voisinage d'autres sièges apostoliques; 
assis au sommet de son Golgotha, il restait en dehors delà 
domination de l'univers. Les premiers en rang étaient les 
évêques d'Antioche, d'Alexandrie, de Rome, de Constantinople, 
et la nature même des choses indiquait que celui de Rome 
devait l'emporter même sur son concurrent le plus redoutable, 
le patriarche de Byzance. Le siège de ce dernier était trop rap- 
proché du trône de l'empereur qui pouvait l'élever ou l'abais- 
ser au gré de s'bn caprice ; il ne pouvait donc aspirer à un rang 
supérieur à celui d'un évoque de cour. Au contraire, depuis que 
les empereurs, après avoir quitté Rome, se furent transportés 
sur les confins même de l'Europe, mille circonstances se réu- 
nirent pour décerner la primauté de l'Église à cette ancienne 
métropole du monde. Depuis des siècles, les peuples étaient 
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habitués à cette vénération attachée au nom de Rome ; et Rome 
elle-même se complaisait dans cette idée que le génie éternel 
de la domination universelle planait encore sûr ses collines. 
C'était là, suivant les annales de TÉglise, que tant de martyrs 
étaient morts pour leur foi, que les plus grands des apôtres, 
Pierre et Paul, avaient reçu leurs couronnes. De bonne heure, 
le bruit courut que cette ancienne Église apostolique avait été 
le siège de Yépiscopat de Pierre; et Ton fut bientôt en état de 
démontrer quelle avait été la suite de ses successeurs. Or, 
comme les clefs du royaume des cieux avaient été confiées en 
mains propres à cet apôtre, et que sur sa profession de foi 
reposait le rocher indestructible de l'Église, quoi de plus naturel 
que Rome remportât sur Antioche et Jérusalem, et aspirât à 
gouverner en mère toute la souveraineté chrétienne. De bonne 
heure aussi l'évéque de Rome obtint les honneurs et la pré- 
séance, même dans les conciles, même en présence d'autres 
évêques qui lui étaient supérieurs par la science et la puissance. 
Dans les contestations on le prenait pour arbitre ; mais ce qui 
ne fut longtemps qu'un conseil ofiicieux, devint avec le temps 
une décision sans appel et bientôt sa voiiic trancha tous les différ 
rends d'une manière décisive. Par sa situation au centre du 
inonde civilisé, Rome permettait à ses évêques de propager avec 
facilité leurs doctrines et leur puissance à l'Occident, au Sud et 
au Nord. Quand au trône de Byzance, il ne pouvait leur inspi- 
rer aucune crainte, tant en liaison de son éloignement qu'en 
raison de sa faiblesse toujours croissante. Les belles provinces 
de l'empire romain, l'Italie et ses îles, l'Afrique, l'Espagne, la 
Gaule, une partie de l'Allemagne, où le christianisme avait 
pénétré depuis longtemps, s'étendaient autour d'eux comme 
des terres fertiles qui n'attendaient que la culture. Plus loin 
venaient les barbares, dont les contrées grossières et arides 
devaient être rapidement mises en état de recevoir les semences 
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du christianisme. Là s'ouvrait donc pour les, papes un cbamp 
plus vaste et moins disputé que dans les provinces orientales , 
occupées depuis longtemps par d'anciens sièges épiscopaux, 
et presque entièrement épuisées par tant de débats, d'oisives 
spéculations, d'irritantes controverses; par l'aveugle despotisme 
des empereurs, par les irruptions des Arabes mahométans et 
d*autres peuples sauvages. La loyauté des barbares de l'Europe 
se prétait du reste mieux aux principes de la religion nouvelle 
que la perfidie raffinée des Grecs ou que le fanatisme des 
Asiatiques. L'évêque d'Occident sut également prendre des pré- 
cautions et de sages mesures pour tempérer, dans des climats 
plus doux, le christianisme qui, souvent, dans les régions que 
nous venons de citer, se transformait en un aveugle délire et 
frappait Tintelligence humaine comme d'une espèce de fièvre 
chaude. Sans cela, il est probable que nous le verrions aujour- 
d'hui dans l'état d'épuisement où des efforts insensés l'ont 
plongé en Orient. 

Sans doute l'évêque de Rome a beaucoup fait pour le mon^e 
chrétien. Fidèle au nom qu'il portait, non seulement il a con- 
quis un monde par la foi, mais par les institutions, les mœurs 
et les coutumes qu'il a fait nattre, il a assis son empire sur des 
bases beaucoup plus profondes, plus solides et plus durables 
que celles de l'antique Rome elle-même. Jamais le siège romain 
n'a voulu être un centre de sciences ; il laissa ce soin à d'autres, 
par exemple, aux cours épiscopales d'Alexandrie, de Milan, 
d'Hippone même, et à tous ceux qui voulurent le prendre. Pour 
lui son rôle était et devait être, de faire plier sous sa domina- 
tion les plus savants évêques, et de gouverner le monde non 
par la philosophie, mais par la politique, les traditions, les lois 
et les pratiques ecclésiastiques; d'autant plus qu'il tirait lui- 
même son pouvoir des usages et de la tradition. G'^t de Rome 
que sortirent ces cérémonies sans nombre de l'Église d'Occi- 
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dent, relatives à la célébration des fêtes, à la hiérarchie sacer- 
dotale, rin^titution des sacrements, les prières et les offrandes 
pour les morts, les autels, les calices, les luminaires, les jours 
déjeune, le célibat des prêtres et des moines, Tinvocation des 
saints, le culte des images, les processions, les messes pour les 
trépassés, les bulles, les canonisations, la transubstantiation, 
Tadoration de l*hostie et de la mère de Dieu, etc. Ces usages, 
qui prenaient leur origine dans un concours d'objets combinés 
par l'enthousiasme oriental, modifiés selon les coutumes locales 
de rOccident et surtout de Rome, s'introduisirent peu à peu 
dans le grand rituel de l'Église (1). De pareilles armes suffirent 
pour conquérir l'univers ; ce furent les clefs du royaume du ciel 
et de la terre : devant elles se courbèrent des nations qui 
n'avaient jamais reculé devant la force du glaive. Les cérémo- 
nie^ romaines agirent avec plus de puissance sur eux que toutes 
les spéculations de l'Orient. Au reste, ces lois ecclésiastiques 
forment un étonnant contraste avec l'ancienne politique ro- 
maine; elles transformèrent peu à peu le sceptre de fer en bâton 
pastoral et finirent par faire enfrer dans l'esprit de l'Évangile 
la loi barbare des nations païennes. Arrivé non sans peine h ce 
point, le pasteur de Rome, par sa situation et souvent contre sa 
volonté, dut intervenir plus qu'aucun de ses frères dans les 
affaires de l'Occident; et si la propagation du christianisme fut 
en elle-même un bienfait, c'est à lui qu'on en est redevable pour 
la plus grande part. Les missionnaires et ses avertissements 
convertirent l'Angleterre, la plus grande partie de l'Allemagne, 
les royaumes du Nord, la Pologne et la Hongrie. C'est à son 
concours également que l'Europe doit de ne pas avoir succombé 

(1) U me paratt bien difficile d*écrire une histoire vraiment fidèle de ces 
nsages et de ces établissements, sans avoir une exacte connaissance de 
Rome, de sa situation et du caractère de son peuple. Souvent on cherche 
ea vain ce qui dans Rome apparaît à la première vue. 
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SOUS les coups des Huns, des Sarrasins, des Tartares, des Turcs 
et des Mongols. Si toutes les dynasties cbrétienqes d'empe- 
reurs, de rois, de princes, de comtes, de chevaliers faisaient 
connaître les moyens par lesquels elles ont assis jadis leur 
autorité sur les peuples, le grand Lama à la triple couronne, 
porté sur les épaules de ses prêtres pacifiques, pourrait les 
bénir de sa crosse sacrée et dire : « Sans moi, vous ne seriez 
jamais devenus ce que vous êtes. » Les chefs-d'œuvre de 
l'antiquité qui sont parvenus jusqu'à nous, c'est lui qui nous 
les a conservés, et Rome est digne d'être le temple calme et 
paisible où ces trésors sont rassemblés. 

V Église a donc subi autant de modifications locales à VOccidetit 
qu'à rOrient. Il y avait une Egypte latine, l'Afrique chrétienne, 
où prirent naissance plusieurs doctrines africaines. Les expres- 
sions hardies que Tertullien appliqua à la réparation des 
péchés, Cyprien à la pénitence, Augustin à la grâce et au libre 
arbitre, s'introduisirent dans le système canonique^ et bien que 
l'évéque de Rome eût toujours recours aux termes moyens, 
tantôt il ne fut pas assez savant, tantôt il n'eut pas assez d'auto- 
rité pour diriger le vaisseau de l'Église à travers ce vaste océan 
de doctrines. Ainsi, par exemple, le savant et religieux Pelage 
se vit traité avec beaucoup trop de rigueur par saint Augustia 
et saint Jérôme. Le premier n'employa, pour combattre les 
manichéens, qu'un manichéisme plus raffiné ; et ce qui dans cet 
homme extraordinaire ne fut souvent que le résultat de son 
imagination exaltée ou de la chaleur de la controverse devint 
un feu dévorant dans le système de l'Église. Mais ne troublons 
pas votre repos, ô vous, grands défenseurs de ce que vous 
nommiez l'unité de la foi, vôtre tâche laborieuse est remplie; 
peut-être même votre influence sur la série entière des temps 
chrétiens n'a-t-elle été que trop durable et trop profonde. Nous 
devons maintenant parler du premier ordre qui fut introduit 



LIVRE XVII. — CHAPITRE IV. 237 

dans l'Occident, les bénédictins. Tous les efforts pour natura- 
liser dans nos contrées la vie monatisque de l'Orient avaient 
échoué, fort heureusement pour l'Europe, lorsque, sous la pro- 
tection de Rome, cet ordre modéré parvint à s'établir sur le 
mont Cassin. Il adopta un régime moins séyère que celui qu'il 
aurait pu embrasser sous le ciel de l'Orient, d'autant plus que 
ses règles, établies par un laïque pour d'autres laïques, lui fai- 
saient une loi du travail. Ainsi, il fut d'une certaine utilité en 
Europe, dans plusieurs contrées sauvages et arides. Combien 
de pays qui doivent aux bénédictins leur fertilité actuelle? Dans 
tous les genres de littérature, leur zèle monacal fit tout ce qu'on 
pouvait attendre de lui. Quelques-uns d'entre eux ont écrit des 
bibliothèques entières, et l'ordre entier s'est imposé le devoir de 
s'avancer en éclaireurs dans les vastes déserts du monde litté- 
raire, en publiant ou commentant un nombre presque incroyable 
de monuments précieux, surtout du moyen âge. Sans les moines 
de Saint-Benott, il est probable que la pl^s grande partie des 
écrits de l'antiquité seraient perdus pour nous; et le dénom- 
brement des saints abbés, des évéques, des cardinaux et des 
papes qui sont sortis de leurs rangs, joint à l'énumération seule 
de leurs travaux, fournirait déjà une bibliothèque. Grégoire le 
Grand, un bénédictin, a fait plus lui seul que n'auraient pu 
faire dix souverains spirituels ou temporels; c'est à cet 
ordre enfin que nous devons la conservation de l'ancienne 
musique d'église dont les effets sont encore si puissants sur la 
pensée humaine. Nous n'irons pas plus loin. Avant d'étudier 
l'action du christianisme sur les barbares, nous devons d'abord 
les observer de près, examiner comment, les uns après les 
autres, ils pénétrèrent par grandes masses dans l'empire ro- 
main, où ils fondent des royaumes que Rome elle-même recon- 
naît, et quelles conséquences en découlèrent pour l'humanité. 
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Comme les torrents des montagnes, longtemps contenus par 
les digues qu'on leur oppose , finissent par tout renverser sur 
leur passage et font irruption dans la profonde vallée qu'ils 
couvrent entièrement , alors que la vague suit la vague, que le 
flot brise le flot jusqu'à ce que la vaste prairie, les bruyères 
étendues ofirent l'image d'une mer immense qui, se retirant 
insensiblement, laisse après elle, avec des traces de dévas- 
tation, l'image de la fécondité et de la vie qui renaît; telles 
se produisirent les fameuses irruptions des peuples du Nord 
dans les provinces romaines. Toujours en lutte et longtemps 
repoussés, quelquefois reçus comme auxiliaires ou alliés, 
souvent abusés et trahis, ils se firent enfin justice, exigèrent 
ou conquirent des terres et se pressèrent les uns contre les 
autres. Nous ne nous arrêterons pas à rechercher le droit qu'ils 
pouvaient avoir sur les pays qu'on leur abandonna ou dont ils 
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s'emparèrent (1), nous nous bornerons à examiner l'usage qu'ils 
en firent et la, nouvelle forme de constitution qu'y gagna l'Eu- 
rope. Partout on voit de nouveaux peuples greffés sur une 
souche vieillie : quels rejetons et quels fruits ont-ils donnés à 
l'humanité? 

(1) Voir Galterer, Esquisses d'histoire universelle, Goeltingue, 1773, p. 449. 
Mascon, Hist. des Allemands, Leipsig, 1727-1737 et Krause, Histoire des événe- 
ments les plus importants de llEurope moderncy etc. 



CHAPITRE I 



ROYAUME DES VISIGOTHS, DES SUÈYES, DES ALAINS 

ET DES VANDALES. 



Appelés par la perfide trahison de deux ministres des empires 
d'Orient et d'Occident, de Ruffin et de Stilicon, les Visigoths 
viennent porter la dévastation et le pillage dans. la Thrace, la 
Grèce et Tltalie. Âlaric assiège Rome, et comme Honorius 
manque à la promesse qu'il lui avait donnée, il s'en empare une 
seconde fois et la met à sac. Chargé de butin , le chef visigoth 
s'avance jusqu'au détroit de Sicile, et il songeait à faire la con- 
quête de l'Afrique, ce grenier de l'Italie, lorsque la mort arrêta 
le cours de ses victoires. Ce brigand, heureux et brave, fut en- 
seveli dans le lit d'un fleuve avec beaucoup de choses d^une 
grande valeur. L'Empereur, pour écarter de l'Italie son succes- 
seur Adolphe ou Athaulf, l'engage à combattre les Vandales, les 
Alains et les Suèves qui se dirigeaient alors vers les Gaules et 
l'Espagne. Là il fonde le premier royaume visigoth et épouse 
Placidie, fille de l'empereur Théodose, Les belles villes de Nar- 
bonne, Toulouse, Bordeaux lui appartenaient, et quelques-uns 
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de ses successeurs étendirent encore leurs possessions dans les 
Gaules. Mais comme de ce côté ils étaient trop proches voisias 
des Francs et que les évoques catholiques agissaient avec haine 
et perfidie à Tégard des Goths ariens, ils tournèrent leurs armes 

avec peu de succès contre les Pyrénées. Longtemps en guerre 
avec les Alains, les Suèves et les Vandales, après rentière expul- 
sion des Romains de ces contrées, ils restèrent les maîtres de 
la Péninsule espagnole, de la Lusitanie et même d*une partie de 
la Gaule méridionale et des côtes de TAfrique. 

Nous n'avons rien à dire du royaume des Suèves en Espagne, 
pendant les cent soixante dix-huit années de son existence. Cons- 
tamment en butte au malheur et à la mauvaise fortune, il perdit 
jusqu'à son nom et se fondit dans l'empire des Goths espagnols. 

Des actes plus importants signalèrent l'arrivée des Visigoths 
dans ces contrées. Déjà dans la Gaule, lorsque la résidence de 
leurs rois était encore fixée à Toulouse, Erich ordonna la com- 
position d'un livre de lois, (1) et son successeur Âlaric tira des 
écrits et des commentaires des jurisconsultes romains un code 
qui précéda oelui de Justinien (2), et fut sans doute le premier 
Corpus juris écrit des Barbares. La plupart des peuples ger- 
mains, les Bourguignons, les Angles, les Francs et les Lombards 
nous ont aussi conservé une partie du code Théodosien qu'ils 
avaient adopté, quoique les Goths aient toujours préféré rester 
fidèles à leurs lois et à leurs coutumes. De l'autre côté des Py- 
rénées , ils arrivèrent dans une contrée qui avait été sous les 
Romains une province florissante, aux villes nombreuses, aux 
belles institutions, au commerce prospère. Pendant que l'em- 
pire romain s'écroulait, rongé par le luxe et la corruption, l'Es- 
pagne avait donné à la métropole du monde une suite d'hommes 

(1) Piihoei Codex legwn Wi9igothor. Par., 1879. 

(%) Schulting, iurisprtid. Ante-Jwtinian., p. 683. Gothofredi Proleg. Codex 
Théodos,, c. 6, 7. 
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célèbres dont les écrits se ressentaient encore de l'ancien génie 
espagnol (1). D'^in autre côté, comme le christianisme avait 
pénétré de bonne heure en Espagne, et comme Tesprit de ce 
peuple, au spectacle du mélange de toutes ces nations qui se 
confondaient sur son sol , s'était tourné vers le surnaturel et 
Faventureux, les histoires et les pénitences merveilleuses, l'iso- 
lement, l'abstinence, l'orthodoxie, le martyre, la pompe de 
l'Église sur de saints tombeaux, trouvèrent dans ce pays de si 
nombreux admirateurs, que bientôt l'Espagne, par sa situation, 
devint un véritable palais chrétien. De ce point il était facile de 
donner des conseils ou de demander des instructions , soit à 
l'évéque de Rome, soit à celui d'Hippone, d'Alexandrie et de 
Jérusalem. On pouvait tout aussi facilement veiller sur les héré- 
tiques et les poursuivre jusqu'au fond de la Palatine. C'est ce 
qui fit des Espagnols de si ardents ennemis de l'hérésie, et l'his- 
toire nous rapporte comment leur orthodoxie traita les priscil- 
lianistes, les manichéens, les ariens, les juifs, les pelages, les 
nestoriens , etc. La précoce hiérarchie des évëques de cette pé- 
ninsule apostolique, ses conciles fréquents et sévères donnèrent 
l'exemple, même au saint-siége; et si plus tard le royaume des 
Francs apporta à son pasteur suprême le secours de son glaive 
temporel, longtemps auparavant l'Espagne lui avait prêté le 
concours de sa puissance spirituelle. Dans un royaume ainsi 
constitué, fort de son antique culture et de l'institution sacer- 
dotale, il ne devait pas être facile aux Goths , ariens fidèles, de 
secouer dès l'abord le joug de l'épiscopat catholique. Long- 
temps, il est vrai, ils refusèrent de^urber la tête; s'efforçant 
d'amener l'union des deux Églises, ils employèrent tantôt la 
douceur, tantôt la persécution ; ce fut en vain : l*Église romaine 
resta inébranlable, et depuis, les Ariens furent condamnés dans 

(1) Lucain, Mêla» Golumelle, les deux Sénèques, Qaintilien, Martlalf 
Florus, etc. V. V Histoire de la poésie espagnole, par Velasquez. 
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pli^sieurs conciles, à Tolède, avec autant de sévérité que si 
jamais aucun des leurs n*eût occupé le trône d'Espagne. Après 
le roi Léovigild,. le dernier en qui se soit fait sentir le souffle 
vigoureux des anciens Goths, lorsque son fils Reccard fut entré 
en arrangement avec TÉgiise catholique, les lois du royaume, 
édictées par rassemblée des évéques, reçurent Tempreinte du 
caractère épiscopal et monacal. Des peines corporelles, que les 
Allemands avaient toujours repoussées avec horreur, commen- 
cèrent à s'introduire parmi eux; on y retrouve même l'idée d'un 
tribunal d'hérésie, longtemps avant que le nom d'hérésie fût 
connu (1). 

L'établissement des Goths ne fut donc jamais bien parfait et 
bien assuré dans ces belles contrées, où, abrités par des moa- 
tagnes et par à^s mers, ils auraient pu fonder un empire brillaat 
et solide, s'ils avaient eu le courage et l'intelligence nécessaires 
et s'ils avaient su résister à l'action du climat et de l'Église. 
Mais il avait bien perdu de sa force, ce torrent qi>i, sous Alaric, 
s'était précipité avec tant d'impétuosité sur la Grèce et l'Italie. 
L'esprit d'Athaulf, qui avait juré de détruire Rome et d'élever 
sur ses ruines unecité gothique pourenfairelacapitaledumonde, 
cet esprit si fort avait faibli dès qu'il s'était laissé reléguer dans 
un coin de l'empire et qu'il était entré dans la couche nuptiale 
de Placidie. La conquête s'avançait lentement parce que ce fut h 
prix de sang que les Allemands durent acheter des Allemands 
iBS provinces qu'ils leur disputaient. Lorsqu'enfin, après une 
lutte interminable. avec l'Église, les évéques et les grands du 
royaume, les deux extrént^s opposés, tendirent à se rappro- 
cher, on ne pouvait plus songer à jeter en Espagne les vraîa 
fondements d'un empire gothique. Au lieu que la nation avait 

(1) Pour les décisions des conciles, voir le grand ouvrage : la Espama 
Sagrada, et VHistoire d'Espagne de Herrera. Pour les lois des Visigotbs, voir 
Pithoeus et le Codex kg, antiq, de lÀndenbrog. 
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jusque-là choisi ses rois, les évéques les rendirent héréditaires 
et consacrèrent leurs personnes. Les assemblées ecclésiastiques 
remplacèrent les diètes générales, et Tordre épiscopal fut le 
premier du royaume. Au sein du luxe et de la mollesse, on vit 
les grands de la cour perdre leur loyauté traditionnelle, les 
guerriers leur antique bravoure au milieu des domaines qu'ils 
s'étaient partagés, les rois leurs vertus et leur foi à l'abri des 
privilèges que la religion avait établis pour eux. Le royaume 
resta ainsi sans défense contre les irruptions étrangères; et 
l'invasion de l'ennemi venu des rivages d'Afrique fit naître une 
telle terreur, qu'après une seule victoire, les Arabes demeu- 
rèrent maîtres, après deux ans, de la plus grande et de la plus 
belle partie de l'Espagne. Plusieurs évoques trahirent leur 
pays ; les grands, énervés, se rendirent ou s'enfuirent et suc- 
combèrent cà et là. Le royaume, à qui manquait une institution 
fondamentale et qui devait chercher sa force dans le courage 
et le dévouement personnel de ses Goths , se trouva sans dé- 
fense dès que ce soutien lui eut fait défaut. Il se peut que les con- 
ciles de l'Espagne aient beaucoup contribué au développement 
des rites et de la discipline de l'Ëglise; mais, pour ce qui est 
des institutions civiles, Tolède en fut longtemps le tombeau (1). 
Lorsque les restes, trahis et dispersés, des vaillantes tribus 
des Goths sortirent enfin 4es montagnes et qu'il leur fallut sept 
à huit siècles et trois mille sept cents combats pour reconquérir 
ce qu'une victoire et deux années leur avaient enlevé, cet 
étrange mélange du génie goth et chrétien ne dut-il pas faire 
l'effet d'un pâle fantôme sorti de la tombe? Chrétiens, ils 
affranchirent du joug des infidèles Sarrasins leur terre si long- 

(1) Un Suédois s'est livré à une étude des causes de la rapide décadence 
de ce royaume, mais je n*en ai point eu connaissance. L'ouvrage dlserhidm, 
De regno Westro-Gothorwn in Hispania, Upsal, 1705 , n'est qu'un tissu de 
déclamations académiques. 
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temps profanée ; toute église, qu'ils pouvaient consacrer de nou- 
veau, était pour eux le prix le plus grand de leur victoire. On 
vit de toutes parts une foule innombrable d*évéchés et de mo- 
nastères se relever de leurs ruines, symbole visible du triomphe 
de la croix et de l'épée ; et plus longue et difficile fui la con- 
quête, pjus durable et plus actif fut cet enthousiasme religieux. 
C'étaient d'ailleurs les temps les plus brillants de la chevalerie 
et de la papauté. Les papes reçurent des rois, qui juraient de 
régner en véritables fils de l'ancienne Église, l'hommage féodal 
de quelques contrées reprises sur les Maures. Partout les évo- 
ques furent un contrepoids à l'autorité royale, eux et les che- 
valiers chrétiens qui les avaient aidés à reconquérir le nouveau 
royaume et qui devinrent les grandes y ricos hombres^ ou le pre- 
mier ordre de la noblesse. 

De même que les anciens orthodoxes avaient autrefois chassé 
les juifs et les ariens, ils expulsèrent les juifs et les Maures, 
en sorte que cette contrée qui avait vu fleurir tant de peuples 
sur son sol, ne fut bientôt qu'un fertile désert. Aujourd'hui 
encore elles sont debout, en Espagne , les colonnes des insti- 
tutions, soit auliques, soit modernes, de ce christianisme 
gothique. D'autres institutions sont venues s'y ajouter avec le 
temps, mais rien n'a pu changer ni la base, ni le style de l'édi- 
fice. Le trône de l'évêque de Tolède ne s'élève plus, à la vérité, 
à côté de celui du roi catholique, et la sainte inquisition, de- 
puis son établissement, est bien plutôt l'instrument du despo- 
tisme que celui du fanatisme; mais cette terre romantique de 
la superstition a vu s'élever sur ses collines tant de manoirs 
féodaux, que les reliques de saint Jacques, à Gompostelle, y 
reposent pour ainsi dire plus en sûreté que ceux de saint Pierre, 
à Rome. Plus de cinquante évoques et archevêques, plus de trois 
mille monastères, s'enrichissent des dépouilles d'un royaume 
qui, pour étendre sa foi dans deux autres parties du monde, ne 
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recula pas devant l'emploi du feu, du fer, de la fraude, de chiens 
dressés à la chasse à l'homme ! L'Amérique espagnole est couverte 
de princes ecclésiastiques qui régnent avec tout le faste et la 
pompe catholique. Dans les œuvres de l'esprit, les Espagnols sui- 
virent les traces des poètes de Rome chrétienne, et imitèrent 
sa polémique et ses canons ; une fois dans cette voie, les com- 
mentaires de l'Écriture et les légendes prirent un tel dévelop- 
pement; que tout finit par se faire à cette influence religieuse, 
le théâtre, les jeux populaires, les danses, les combats de tau- 
reaux. Le droit gothico-épiscopal se combina intimement avec 
le droit romain canonique, et toute l'intelligence de la nation, 
s'épuisant en vaines et puériles subtilités, se transforma en un 
désert aride qui ne produisit plus que des ronces et des 
épines (1). Bien que ces offices de cour, qui dévorèrent pen- 
dant près de cinq siècles la substance du royaume et qui, chez 
les Goths, comme chez la plupart des peuples allemands, 
n'étaient que des charges purement personnelles, n'aient plus 
que l'ombre de leur puissance ; bien que le pouvoir royal ait su 
tantôt s'unir aux papes, tantôt mettre un frein à l'orgueil et à 
l'influence des grands : tant que des principes aussi opposés 
serviront de base à l'État et se réuniront dans le caractère na- 
tional, les belles provinces de l'Espagne ne seront probablement 
longtemps qu'une sorte d'Afrique européenne, une cité chré- 
tienne demi maure, demi gothique. 

Chassés de l'Espagne par les Visigoths, les Vandales se diri- 
gèrent vers l'Afrique avec le reste des Alains et y établirent le 
premier nid de pirates chrétiens, plus puissants et plus riches 
que ne le furent jamais leurs successeurs mahométans. Leur 
roi Genseric, l'un des barbares les plus vaillants qui se ren- 

(1) Il y a un très grand nombre de commentaires espagnols tant sur le 
droit que sur les Siette Partidas , les Leyes de Toro , les Av(os y acuerdos del 
Cimcejol real; tous marqués au coin de la pénétration de ce peuple. 
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contre dans l'histoire, conquit en très peu de temps et avec une 
armée peu nombreuse, les riches côtes de TÂfrique, depuis le 
détroit de Gibraltar jusqu'aux déserts de la Lybie. Après avoir 
créé une force navale, ce lion de Numidie ravage toutes les côtes 
de la Méditerranée, depuis la Grèce et rillyrie jusqu'aux co- 
lonnes d'Hercule, et même jusqu'à la Gallicie, et s'empare des 
Iles Baléares, de la Sardaigne et d'une partie de la Sicile. Dix 
jours durant il livre Rome à un tel pillage, qu'il enlève et trans- 
porte dans sa Carthage la coupole d'or du Gapitole, les an- 
ciennes dépouilles du temple de Jérusalem, d'innombrables 
trésors dont la mer ne lui enleva qu'une faible partie , enfin une 
foule de prisonniers dont il sut à peine que faire, et au nombre 
desquels étaient une impératrice et ses deux filles. L'atnée, 
£udoxie, il la donna pour femme à son fils, et il renvoya la 
plus jeune avec sa mère. Par son courage et sa prudence, il se 
montra du reste digne d'être l'ami et l'allié du grand Attila qui, 
depuis la Lena d'Asie jusqu'au Rhin, épouvanta, soumit et rava- 
gea le monde. Juste envers ses sujets, de mœurs austères, mo- 
déré, sobre, cruel lorsqu'il était sous l'empire de la colère ou 
du soupçon, toujours actif et vigilant, tel fut Genseric dans le 
cours de sa longue et heureuse carrière. Il laissa à ses deux fils 
un Ëtat en pleine prospérité oh étaient réunis tous les trésors 
de l'Occident. La destinée de son empire découla tout entière 
de sa dernière volonté : il décida que le plus âgé de sa famille, 
comme celui qui devait avoir le plus d'expérience, hériterait 
toujours du trône, et ainsi il jeta entre ses successeurs les 
germes d'une éternelle discorde. La haine qui devait en résulter 
entre vieux et jeunes, enleva toute sécurité au plus &gé de 
la famille ; les frères et les cousins s'assassinèrent les uns les 
autres ; tous se craignirent ou s'envièrent. Et comme le génie 
du fondateur ne s'était transmis à aucun de ses successeurs, les 
Vandales tombèrent bientôt dans l'inertie et la mollesse du 
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climat de l'Afrique. La vie du camp, dans laquelle devait se 
conserver leur antique courage, devint une vie de voluptés et 
de désordres, et après un court espace de temps, égal au plus à 
la durée du règne de Genseric, l'empire entier fut détruit dans 
une seule campagne. Le huitième roi, Gélimer, fut conduit avec 
tous ses trésors à Constantinople pour rehausser la pompe d'un 
triomphe; il mourut dans une chaumière oii il avait été relé- 
gué. Les Vandales, faits prisonniers, furent enfermés dans des 
forteresses sur la frontière de Perse, et le reste de la nation se 
dispersa. Ainsi s'éccpula, comme un palais enchanté, brillant 
d'or et d'argent, cet étonnant royaume dont on retrouve çà et là 
encore quelques médailles sur le sol de l'Afrique. Les vases du 
temple de Salomon, que Genseric avait enlevés à Rome, furent 
portés une troisième fois en triomphe h Constantinople; delà, 
revenus à Jérusalem et offerts à son église chrétienne, ils se 
répandirent probablement dans le monde entier sous la forme 
de monnaies, marqués d'une sentence arabe. 

Tel est le sort des choses sacrées et des royaumes, des na- 
tions et des temps. Si ce royaume vandale eût pu se maintenir 
en Afrique, une grande partie de l'histoire de l'Europe, de 
TAsie, de l'Afrique, le cours entier de la civilisation européenne 
eussent été changés par le fait même. Aujourd'hui c'est à peine 
si le souverain de ce peuple s'est conservé dans le nom d'une 
des provinces d'Espagne (1). 

(1) Hannerl, Histoire des Vandales, Leipzig. 



CHAPITRE II 



ROYAUME DES OSTROGOTHS ET DES LOMBARDS. 



Avant d'étudier Thistoire des Ostrogoths et des Lombards, 
nous devons arrêter quelques instants nos regards sur ce 
météore qui paraît à Fhorizon de l'Europe, le fléau de Dieu, 
répouvante du monde, Attila, le roi des Huns. Déjà il nous a 
été donné de remarquer que l'irruption des Huns du fond de la 
Tartarie détermina ce dernier grand mouvement de toutes les 
nations germaniques qui provoqua la chute de l'empire romain. 
Ce fut sous Attila que la puissance des Huns en Europe parvint 
à son apogée; les empereurs d'Orient, qu'il méprisait comme 
les esclaves de leurs esclaves, devinrent ses tributaires et 
durent lui payer chaque année 200 livres d'or, à lui le rude bar- 
bare toujours vêtu d'une grossière saye de laine. Les Goths, les 
Gépides, les Alains, les Hérules, les Akasires, les Thuringes et 
les Slaves reconnaissaient sa domination; retiré dans un désert 
de la Pannonie, il habitait une maison de bois dans un ha- 
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meau (1). Ses compagnons et ses hôtes buvaient dans des coupes 
d'or, lui, il se servait d*un vase de bois; jamais il ne portait 
d'or, ni de pierres précieuses, ni sur lui, ni sur son épée, ni sur 
les harnais de son cheval. Équitable et juste, généreux à Texcès 
envers ses sujets, sans pitié pour ses ennemis, plein d'orgueil 
vis-à-vis des Romains, tout à coup il apparaît, poussé probable- 
ment par Genseric, le roi des Vandales, avec une armée de six 
ou sept cent mille hommes de différentes nations; il se dirige 
vers l'Occident, traverse la Germanie, passe le Rhin, porte la 
dévastation jusqu'au milieu des Gaules. Tout tremble devant 
lui, jusqu'à ce qu'enfin les peuples de l'Occident se lèvent en 
masse contre lui et marchent à sa rencontre. En général habile, 
Attila se retire par les plaines catalauniques (Châlons) où son 
passage était libre. Les Romains, les Goths, les Latins, les 
Armoricains, les Bréons, les Bourguignons, les Saxons, les 
Alains et les Franks se lèvent contre lui ; il donna lui-même le 
signal de la bataille. La rencontre fut sanglante; le roi des 
Visigoths tomba avec des milliers d'hommes. Attila, vaincu, 
repasse le Rhin sans être poursuivi; l'année suivante, il revient, 
traverse les Alpes, ravage l'Italie, détruit Aquilée, pille Milan, 
brûle Pavie et se dirige sur Rome pour en finir d'un seul coup 
avec l'empire d'Occident. Alors Léon, l'évéque de Rome, 
s'avance à sa rencontre, et obtient par ses larmes la grâce de la 
ville; il l'accompagne jusqu'à Mantoue oii était son camp, et le 
supplie de quitter l'Italie. 

Le roi des Huns repasse les Alpes, et déjà il s'apprêtait à 
effacer le souvenir de sa défaite des Gaules, lorsque la mort 

(1) Les traits d'Attila sont empruntés en grande partie à l'ambassade de 
Priscus, en laquelle on ne pourrait cependant avoir une entière conflance 
pour écrire la vie de cet homme célèbre. Quanta la vie d'Attila et aux mœurs 
de son peuple, voir les ouvrages de Fischer» qui a découvert et publié un 
ancien poème Déprima expeditiane Attike, Leipzig, 1780, et tracé un tableau 
des usages des Européens dans les v* et vi' siècles, Francfort, 1781. 
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arrêta sa course. Son fils Eliak mourut bientôt après lui , son 
empire s'écroula, et les débris de son peuple retournèrent en 
Asie ou se perdirent peu à peu. C'est lui que les poèmes de la 
plupart des nations germaniques célèbrent sous le nom d'Etzel ; 
c'est le héros qui réunit à sa table les poètes de tant de con- 
trées diverses pour chanter les exploits de leurs ancêtres. C'est 
le monstre qui figure avec des cornes sur les monnaies, dans 
différents tableaux; c'est son peuple qu'on a représenté comme 
un troupeau de singes et d'hommes des bois. Heureusement, 
Léon fit ce qu'aucune armée n'aurait pu faire, et épargna à l'Eu- 
rope la honte d'un joug kalmouk; car les hordes d'Attila étaient 
de race mongole, leurs mœurs, leur caractère, leur genre de 
vie le prouvent suffisamment. 

Une invasion remarquable aussi fut celle des Hérules, puis- 
qu'elle mit fip à l'empire d'Occident. Longtemps ils avaient été 
avec d'autres peuples germaniques à la solde des Romains ; quand 
l'empire, pressé par une nécessité tous les jours plus grande, 
cessa de les payer, ils se payèrent eux-mêmes. Un tiers des 
terres de l'Italie leur fut abandonnée, et un heureux aventurier, 
Odoacre, chef des Scyrres, des Rugiens et des Hérules, fut le 
premier roi de cette contrée. Le dernier empereur, Romulus, 
étant tombé entre ses mains , il se laissa attendrir par la jeu- 
nesse et la beauté de ce prince, et il lui accorda une pension 
viagère et une des villes de Lucullus dans la Campanie. Pendant 
dix-sept ans, Odoacre régna, non sans gloire, sur son royaume 
qui s'étendait jusqu'à la Sicile, quoique son règne fût marqué par 
de grandes catastrophes publiques. Le désir de posséder ces 
belles contrées s'éveilla enfin au cœur de Théodoric, le roi des 
Ostrogoths. Le jeune héros se fit céder l'Italie par la cour de 
Ryzance, puis il renversa Odoacre qui, ne voulant pas tenir un 
traité honteux, fut mis à mort. Ainsi s'établit la domination des 
Ostrogoths. 
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Théodorîc, le fondateur de cet empire, que Thistoire popu- 
laire désigna sous le nom de Dietrich de Berne, était un homme 
instruit, d'un esprit cultivé et d'un jugement droit et qui, élevé 
en otage à Constantinople, avait rendu de grands services à 
l'empire d'Orient. Déjà revêtu des dignités de patriarche et de 
consul, il avait vu sa statue s'élever devant le palais impérial. 
Mais la manière juste et sage avec laquelle il gouverna l'Italie, 
fut son plus beau titre de gloire. Jamais, depuis le règne de 
Marc-Antoine, cette partie du monde romain n'avait été admi- 
nistrée avec tant de sagesse et d'humanité, que lorsque Théo- 
doric établit sa domination sur l'Italie et l'illyrie, sur une partie 
de l'Allemagne, des Gaules, de l'Espagne et fit subsister l'équi- 
libre entre les Visigoths et les Franks. Malgré son triomphe à 
Rome, il ne prit pas le titre d'empereur et se contenta du nom 
de Flavius. Il exerça néanmoins toute l'autorité impériale, 
nourrit le peuple romain, rendit à la ville l'éclat de ces an- 
ciennes fêtes, et, comme il était arien, envoya à Constantinople 
révêque de Rome en qualité d'ambassadeur pour traiter des 
affaires de l'arianisme. Pendant toute la durée de son règne, la 
paix régna entre les barbares, car les royaumes visigoths, 
franks, vandales et thuringiens avaient avec le sien des rap- 
port d'amitié, des rapports qui procédaient d'une origine com- 
mune. Sous lui, l'Italie reprit quelques forces; il encouragea 
l'agriculture et les arts, et laissa chaque peuple se régir d'après 
ses lois propres et ses coutumes. Tout en conservant les mo- 
numents de l'antiquité qu'il respectait, il éleva de magnifiques 
édifices, quoique dans un style différent de celui des Romains, 
d'où vint probablement le nom d'architecture gothique. Sa cour 
était en honneur chez tous les barbares. Les sciences sem- 
blèrent même y jeter quelque éclat. Ses principaux officiers, 
Cassiodore, Boèce, Symmaque, ont laissé des noms encore vé- 
nérés de nos jours ; on sait qu'une mort misérable fut infligée 

PBILOSOPHIK DE L^BlSTOIRB T. III. 16 



246 PHILOSOPHIE DE l'hISTOIRE. 

aux deux derniers qu'on soupçonnait d'avoir voula faire revivre 
Tantique liberté romaine. La conduite du vieux roi en cette 
occasion s'explique, quand on songe qu'il n'avait pour succes- 
seur qu'un petit-fils en bas âge et qu'il se rendait parfaitement 
compte du peu de solidité des bases de sa puissance. Il eût été 
à désirer que cet empire des Goths subsistât plus longtemps, 
et que Théodoric, plutôt que Charlemagne, eût pu donner aux 
institutions politiques et religieuses de l'Europe leur forme pre- 
mière. 

Le grand roi mourut après trente-quatre années d'un règne 
sage et glorieux ; alors se firent jour les vices cachés dans la 
constitution politique des peuples germaniques. Amalasonte, la 
noble tutrice du jeune Âlharic, se vit lier les mains par les 
grands dans l'éducation du prince, et lorsque ce dernier fut 
mort très jeune encore, elle choisit , pour l'aider à gouverner, 
l'abominable Théodat , qui la récompensa par l'assassinat; les 
Goths levèrent l'étendard de la révolte. Plusieurs chefs se dis- 
putaient le pouvoir; l'avare Justinien intervient dans leurs que- 
relles, et son général Bélisaire fait avancer sa flotte sous le 
prétexte de délivrer l'Italie. Affaiblis par la discorde, les Goths 
sont de toutes parts cernés et trahis. La résidence de leurs rois, 
Ravenne, est prise par ruse, et Bélisaire rentre à Constanti- 
nople avec les trésors de Théodoric et un roi captif. Bientôt la 
guerre se rallume : Totila, le vaillant roi des Goths, entre deux 
fois en vainqueur dans Rome qu'il épargne et dont il rase les 
remparts. Totila fut un second Théodoric qui, pendant les onze 
années de son règne sut lutter avec avantage contre la perfidie 
grecque. Lorsqu'enfin la mort fut venue le frapper dans une 
mêlée, et que son casque et ses vêtements ensanglantés eurent 
été apportés aux pieds du frivole Justinien, la ruine des Goths 
fut décidée, bien que, réduits à moins de 7,000 hommes, ils 
résistassent encore en guerriers courageux. 
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Elle est réyoltante, Thistoire de cette guerre, où la justice et 
la bravoure se trouvaient en présence de la foi grecque, de 
l'avarice et delà bassesse italienne; de cette guerre qu*il fut 
donné à Narsès, un misérable eunuque, de terminer, en ren- 
versant cet empire dont Théodoric avait jeté les fondements 
pour la gloire et le bonheur de l'Italie. Malheureusement pour 
elle, elle tomba sous le gouvernement fourbe et sans force des 
exarques, cette source de tant de maux et de désordres. Là, 
comme en Espagne, la religion et la constitution des Goths 
furent la cause de leur ruine. Restés fidèles à l'arianisme, il 
était impossible que la cour de Rome pût les souffrir si près 
d'elle, ou les acceptât pour maîtres. Aussi, tous les moyens 
furent-ils mis en œuvre contre eux; on rechercha même l'appui 
de Constantinople , malgré les dangers que cela présentait. 
D'ailleurs le caractère des Goths n'avait pu se confondre avec 
celui des Italiens. Considérés toujours comme des étrangers et 
des conquérants, on leur préférait ces Grecs sans foi qui, venus 
pour déIi\Ter l'Italie, l'avaient désolée et l'auraient entièrement 
minée si , contre sa volonté, les Lombards ne fussent venus à 
son secours. Les Goths se dispersèrent et leurs dernières tribus 
repassèrent les Alpes. 

Les Lombards méritèrent de donner leur nom à la haute 
Italie, qui avait refusé le nom plus honorable des Goths. Justi- 
nien les appela contre ces derniers du fond de la Pannonie, et 
ils s'enrichirent de leurs dépouilles. Alboin, un chef dont le 
nom est illustre parmi plusieurs nations germaniques, passa les 
Alpes, à la tête de ses tribus et accompagné d'une foule innom- 
brable de femmes, d'enfants, de troupeaux et d'instruments 
domestiques, et vient habiter et non ravager les terres qu'ils 
avaient enlevées aux Goths. Toute la Lombardie tomba en son 
pouvoir et il fut proclamé roi d'Italie après avoir été élevé sur 
le pavois à Milan, par ses soldats. Il périt bientôt après, assas- 
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siné par ordre de son épouse Rosamonde. Celle-ci épousa son 
meurtrier et fut contrainte à prendre la fuite. Le successeur que 
les Lombards lui donnèrent fut un homme si orgueilleux et si 
cruel , que les grands résolurent de ne plus élire de roi et de se 
partager le royaume. Ainsi se formèrent trente-six duchés, et 
de là date le premier établissement de la constitution lombarde 
en Italie. 

Plus tard, lorsque la nation se trouva dans la nécessité de se 
donner de nouveau des rois, l'autorité royale ne fut pas en état 
de limiter le pouvoir de ces altiers feudataires; souvent même 
le droit de les choisir fut enlevé au roi qui n'eut sur ses vas- 
saux que la puissance fort incertaine qui s'attachait à sa per- 
sonne. Ainsi se fondèrent les duchés de Frioul, de Spolète, de 
Bénévent et de beaucoup d'autres; il était facile, en effet, dans 
un pays peuplé de villes, à un duc ou à un comte d'asseoir sa 
puissance. Toutefois cette facilité même faisait la faiblesse de 
l'État, et le royaume des Lombards serait certainement tombé 
plus rapidement encore que celui des Goths, si Constantinople 
eût retrouvé un Justinien, un Bélisaire, un Narsès; Constanti- 
nople qui, malgré sa faiblesse, put encore achever la ruine de 
l'exarchat, tout en avançant la sienne. L'évéque de Rome, qui ne 
désirait voir en Italie qu'un gouvernement faible et divisé, re- 
gardait avec effroi le développement de la puissance des Lom- 
bards, ses voisins. Comme Etienne ne pouvait plus compter sur 
le secours de Constantinople, il passe les Alpes, fait étinceler 
aux yeux de Pépin, usurpateur de la couronne des Franks, le 
titre de protecteur de l'Église. Il le sacre roi légitime et reçoit 
en récompense, même avant la conquête, les cinq villes et 
l'exarchat qu'on devait enlever aux Lombards. 

Le fils de Pépin, Charlemagne, achève l'œuvre de son père et 
écrase de sa puissance le royaume des Lombards. Aussi est-il 
proclamé par le Saint-Père, patrice de Rome , protecteur de 
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rÉglise, puis couronné empereur romain par l'inspiration du 
Saint-Esprit. Quelle fut pour l'Europe entière la conséquence de 
ce changement, la suite le montrera suffisamment. En Italie, ce 
royal coup de filet du successeur de Pierre finit par anéantir 
le royaume lombard, sans cesse renaissant de ses débris. Dans 
les deux siècles de sa durée, il avait rendu une population forte 
et nombreuse à une contrée épuisée et mourante. Sa loyauté 
germanique avait partout rétabli l'ordre et la sécurité, et il avait 
laissé chaque État libre de conserver ses lois ou d'adopter les 
siennes. Le droit lombard était bref, méthodique, sévère; il 
subsista longtemps avant la chute du royaume, et Charles, Tau- 
leur de cette chute, conserva ses lois qu'il confondit seulement 
avec les siennes propres. Dans diverses parties de l'Italie, elles 
eurent autant d'autorité que le droit romain et elles trouvèrent 
encore des commentateurs pleins d'admiration après que l'ordre 
de l'empereur eut donné la prédominance au droit Justinien. 

Quoi qu'il en soit, on ne peut se dissimuler que la Constitu- 
tion féodale des Lombards, en servant de modèle à plusieurs 
nations de l'Europe, eut pour cette partie du monde de malheu- 
reuses consécjuences. Ce morcellement des États entrait tout à 
fait dans les vues des évêques de Rome, d'autant plus que dans 
ces États les vassaux ne relevaient que d'eux-mêmes ou du 
moins ne tenaient à leurs seigneurs que par de très faibles 
liens; car, selon l'ancienne maxime diviser pour régner^ ils 
savaient toujours tirer quelque avantage de chaque désordre. On 
pouvait facilement soulever les comtes, ducs et barons contre 
leurs suzerains, et l'Église se faisait de gros revenus en vendant 
l'absolution des péchés à des hommes d'armes et de grossiers 
vassaux. La loi féodale était l'échelle qui servait à la noblesse 
pour s'élever des offices à l'hérédité, et, quand la faiblesse de 
l'anarchie leur en offrait l'occasion, à la souveraineté territo- 
riale. Il se peut que ce système ait eu des suites moins nuisibles 
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en Italie, contrée cultivée depuis longtemps, oh les villes, les 
arts, l'industrie, le commerce, en relations constantes avec la 
Grèce, l'Asie et l'Afrique, ne pouvaient jamais être entièrement 
détruits, non plus que l'éternelle empreinte du caractère ro- 
main. Toutefois, même en Italie, la division des fiefs fut une 
source de troubles interminables, et c'est à elle aussi que ce 
beau pays doit de ne pas avoir pu reprendre la solide consis- 
tance qu'il avait du temps des Romains. Nous verrons plus loin 
que, dans d'autres États, l'application formelle des institutions 
lombardes, qui existent en germe dans toutes celles des nations 
germaniques, eut encore de plus grands dangers. Depuis que 
Gbarlemagne se fut emparé de la Lombardie et qu'il l'eut trans- 
mise à ses fils; depuis que le titre d'empereur romain, après 
avoir erré de royaume en royaume, fut allé se réfugier en Alle- 
magne, cette malheureuse contrée, qui, de même que l'Italie, 
n'avait jamais pu asseoir son unité politique, resta toujours en- 
lacée dans les mille replis de la loi féodale. Depuis cette époque, 
même avant qu'un empereur eût promulgué le droit lombard 
écrit et l'eût joint à la jurisprudence de Justinien, les pays, peu 
riches en villes et en arts, qui en prirent les principes pour 
base à leur Constitution fondamentale, n'en retirèrent aucun 
avantage. Dans ces siècles d^ignorance et de préjugés, la légis- 
lation des Lombards prévalut et finit par passer pour le droit 
public de l'empire; ainsi ce peuple se vit revivre dans ses cou- 
tumes, qui furent recueillies de leurs cendres et érigées en 
lois (1). 

Cette constitution eut également une grande influence sur 
l'état de l'Église. D'abord les Lombards, comme les Goths, 
étaient ariens ; mais lorsque Grégoire le Grand eut réussi à 

(1) Outre ceux qui ont traité l'histoire des lois, en général ou en par- 
ticulier , voir VHistoire de Napks de Giannone, ouvrage fort utUe surtout 
en ce qui concerne les lois des peuples qui ont régné sur l'Italie. 
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faire entrer dans le giron de TÉglise orthodoxe la reine Théo- 
dolinde, cette muse des peuples teutoniques, la foi des nou- 
veaux convertis se traduisit bientôt par des bonnes œuvres et 
un zèle excessif. Rois, ducs, comtes et barons rivalisèrent à 
l'envi à qui bâtirait le plus de cloîtres et d'églises et enrichi- 
rait le plus le patrimoine de TËglise. Rome vit ainsi son 
domaine s'étendre depuis la Sicile jusqu'au pied des Alpes Cot- 
tines. Car si les seigneurs temporels avaient attaché à leurs 
fiefs le caractère de l'hérédité, comment n'en eût-il pas été de 
même des maîtres du spirituel qui avaient à veiller à l'avenir 
d'une éternelle postérité? Avec son patrimoine, chaque église 
reçut un saint pour protecteur, et avec ce patron, un interces- 
seur auprès de Dieu , intercesseur très avide et très difficile à 
satisfaire. Ses images et ses reliques, ses fêles et ses prières 
produisaient des miracles ; les miracles provoquaient de nou- 
veaux dons, de sorte que jamais cette reconnaissance réci- 
proque du saint d'un côté, des vassaux, de leurs femmes et de 
leurs enfants de l'autre, ne fut trompé dans ses calculs. La 
constitution féodale s'introduisit même jusqu'à un certain point 
dans r£glise\ Comme le duc avait le pas sur le comte, de même 
l'évêque d'un duché voulut avoir la préséance sur l'évêque du 
comté. Le pouvoir ducal temporel s'assit donc sur le siège 
épiscopal, et le duc spirituel eut pour suffragants les évéques 
des villes d'ordre inférieur. Les abbés enrichis, devenus des 
barons spirituels, cherchèrent à se soustraire à la juridiction 
de leurs évéques et à devenir indépendants. Passé ainsi à l'état 
d'empereur ou roi spirituel, l'évêque de Rome favorisa de tout 
son pouvoir l'établissement de cette hiérarchie, ouvrant de 
cette manière la voie aux principes que le faux Isidore fit plus 
tard triompher publiquement dans l'Église catholique. Ces fêtes 
nombreuses, ces cérémonies, ces messes, ces offices occu- 
paient une foule de serviteurs ecclésiastiques ; les ornements et 
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les riches vêtements de l'église, qui flattaient le goût des bar- 
bares, nécessitaient des gardes-trésoriers; les patrimoines, des 
administrateurs qui tous relevaient d'un seul et même protec- 
teur spirituel et temporel, à la fois pape et empereur, de telle 
façon que l'Église et l'État reçurent une constitution féodale 
tous les jours plus développée. Sur les ruines des Lombards 
s'éleva la papauté, et avec elle un nouvel empire qui donna une 
forme nouvelle à la constitution de l'Europe entière; car il n'y 
a pas que la conquête qui change le monde , mais bien plus la 
puissance des idées, des croyances, des législations et des 
droits. 



CHAPITRE III 



ROYAUME DES ALLEMANDS, DES BOURGUIGNONS ET DES FRANKS. 



Les Allemands étaient un des plus grossiers des peuples ger- 
maniques ; on les voit d'abord piller les frontières de Tempire 
romain, ravager ses forteresses et ses villes. Lors de la chute 
de l'empire, ils s'emparèrent de la partie orientale des Gaules 
et, avec leur ancien territoire, ils se trouvèrent en possession 
d'une Fiche et belle contrée à laquelle ils auraient pu donner 
de bonnes institutions. C'est ce qu'ils ne firent point : attaqués 
par les Franks, leur roi tombe dans un combat et ils sont 
vaincus, soumis ou détruits. Enfin, sous la protection des 
Franks, ils fondent un duché, se convertissent au christianisme 
et reçoivent des lois écrites. Elles existent encore aujourd'hui 
et témoignent du caractère simple et inculte des peuples à qui 
elles furent données. Sous les derniers Mérovingiens, on enleva 
son duc à ce peuple qui se confondit dans les rangs de la 
nation franke. S'il fut la souche des Suisses allemands, on doit 
lui savoir gré d'avoir défriché pour la seconde fois les forêts de 
ces montagnes , de les avoir, petit à petit , peuplées de huttes , 
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de hameaux, de tours, d'églises, de cloîtres et de villes. Ceux 
qui Vont converti, saint Colomban et ses compagnons, surtout 
saint Gall, qui, par la fondation de son monastère, est devenu 
un des bienfaiteurs de TEurope entière, ont également droit à 
notre reconnaissance. C*est à ces moines irlandais que nous 
devons la conservation de la plupart des auteurs classiques 
pendant le moyen âge; leurs tranquilles hermitages au milieu 
des peuples barbares furent, sinon des foyers de science, du 
moins la source d*un grand perfectionnement moral ; ils brillent 
comme un phare lumineux au milieu des épaisses ténèbres de 
l'époque (1). 

À partir de leur alliance avec les Romains, les Bourguignons 
virent leurs mœurs s'adoucir. Ils se laissèrent enfermer dans 
des villes et ne refusèrent pas de se livrer à l'agriculture, aux 
arts et au commerce. Lorsque les Romains leur eurent cédé 
une province dans les Gaules, ils y vécurent en paix, s'adon- 
nèrent à la culture de la terre et des vignes, défrichèrent les 
forêts et auraient probablement fondé un empire florissant 
dans cette belle contrée, qui s'étend entre la Provence et le lac 
de Genève, sans le voisinage, au nord, des Franks, envahis- 
seurs et déprédateurs. Malheureusement cette même Clotilde, 
qui convertit les Franks à la foi chrétienne, était une princesse 
bourguignonne qui, pour se venger de quelques atrocités de sa 
famille, détruisitson royaume paternel. Quoiqu'il ait à peine duré 
un siècle, ses lois et quelques décisions de ses conciles sont arri- 
vées jusqu'à nous; mais c'est surtout par la culture qu'il intro- 
duisit sur les bords du lac de Genève et dans les provinces 
gauloises que ce peuple a éternisé son nom. Il sut faire de ce 
pays une heureuse oasis au milieu des contrées sauvages et 

(1) Tout ce qui a rapport aux relations de ces peuples avec la Suisse es( 
heureusement mis en lumière dans VHistoire des Suisses, de Jean de Muller, 
Leipzig, 1786, ouvrage où le sens historique est porté à un si haut degré. 
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incultes qui rentouraient. Gondebaud, son législateur, releva 
Genève de ses ruines, et pendant plus de mille ans ces murs 
défendirent une ville qui eut plus d'action sur TEurope que de 
vastes contrées. Combien de fois ne vit-on pas la pensée et 
imagination de l'homme s'élancer de cette enceinte en bril- 
lants traits de feu ! Même sous les Franks, les Bourguignons 
conservèrent leur ancienne constitution, ce qui explique com- 
ment, à la chute des Carlovingiens, ils furent les premiers qui 
se choisirent un roi. Ce nouvel État subsista pendant deux siè- 
cles, et son exemple ne fut pas perdu pour d'autres peuples qui 
se constituèrent après lui. 

Il est temps de parler de cet empire des Franks qui précipita 
la ruine de tant d'autres. Après d'incroyables efforts , ils réus- 
sirent à fonder, dans des limites assez resserrées d'abord , un 
État qui bientôt soumit les Allemands, refoula les Visigoths 
jusqu'en Espagne, vainquit les Bretons dans TArmorique, s'in- 
corpora le royaume des Bourguignons et détruisit sans pitié celui 
des Thuringiens. Lorsque la race déchue des Merewig et des 
Hlodewig fut tombée entre les mains des vaillants maires du 
palais (majores domus), Charles Martel défit les Arabes et sub- 
jugua les Frisons. Lorsque les maires du palais furent devenus 
rois, apparaît Charlemagne qui renverse le royaume Lombard, 
soumet, avec les lies Majorque et Minorque, l'Espagne jusqu'à 
l'Ebre, le midi de l'Allemagne jusqu'à la Pannonie, le nord jus- 
qu'à l'Elbe et l'Eider, enlève à Rome le titre impérial pour le 
transporter sur sa tête et contient dans la crainte et dans 
l'obéissance les peuples limitrophes , les Huns et les Slaves. 
Empire puissant! plus puissant que tous ceux qui s'élevèrent 
depuis les Romains, et dans son origine, comme dans les pro- 
grès de sa puissance, comme dans sa chute, remarquable éga- 
lement pour l'Europe entière! Comment l'empire des Franks 
parvint à acquérir sur tous les États contemporains cette 
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incontestable prééminence, c'est ce que nous allons recher- 
cher. 

lo Le pays des Franks était dans une situation plus assurée que 
celle d'aucune des peuplades errantes qui l'entouraient. Lorsque 
les Franks arrivèrent dans les Gaules , non seulement Fempire 
romain n'existait plus , mais les plus vaillantes des tribus qui 
les avaient précédés étaient ou établies ou dispersées. Ils vin- 
rent facilement à bout des Gaulois affaiblis : accablés par une 
longue suite de malheurs^ ils acceptèrent sans peine le nou- 
veau joug, et les derniers débris des Romains se dissipèrent 
comme une ombre. Quand Clovis, de sa main de fer , eut 
assuré ses nouvelles frontières et fait disparaître tous ses voi- 
sins assez puissants pour lui porter ombrage, le champ lui resta 
libre, et sa France ressembla à une tle entourée de montagnes, 
de fleuves, de mers et de vastes solitudes de peuples subjugués. 
Dès que les Allemands et les Thuringiens furent soumis, aucun 
peuple ne fut plus disposé à émigrer après eux; les Saxons et 
les Frisons firent une cruelle expérience de ce que coûtait la 
résistance. Heureusement pour les Franks qu'ils étaient éloi- 
gnés de Rome et de Constantinople , car s'ils eussent vécu en 
Italie, il est probable que les mœurs corrompues de leurs rois, 
la perfidie de leurs grands, la mauvaise constitution du royaume 
avant l'élévation des maires du palais, ne leur aurait pas pré- 
paré un sort meilleur que celui des peuplades beaucoup plus 
dignes des Goths et des Lombards. 

2® Clovis fut le premier roi orthodoxe des Barbares , ce qui fit 
plus pour sa^ause que toutes les vertus. Dans quel cercle de 
sainteté on plaça aussitôt le fils atné de l'Église! cercle qui 
embrassa bientôt l'occident de l'Europe chrétienne : les Gaules 
et la Germanie se couvrent de sièges épiscopaux; sur les bords 
du Rhin et du Danube ils s'établissent en bon ordre : Mayence. 
Cologne, Besançon, Worms, Spire, Strasbourg, Constance, Metz, 
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Toul, Verdun, Tongres, Lorch, Trente, Brixen, Bâle et d'autres 
anciens sièges du christianisme, servirent au roi orthodoxe de 
digues contre les hérétiques et les païens. Clovis réunit dans 
les Gaules le premier concile où se rendirent trenle-deux 
évêques, parmi lesquels cinq métropolitains; ce corps politique 
et spirituel fut d'un grand secours pour sa puissance. C'est ce 
corps qui fit tomber en partage aux Franks le royaume arien 
des Bourguignons; les maires du palais s'appuyèrent sur lui; 
révéque de Mayence, Boniface, couronna l'usurpateur roi des 
Franks, et dès les temps de Charles Martel, on brigua à l'envi 
le pontificat romain et le patronage de l'Église. Du reste, on ne 
peut reprocher à ces protecteurs de l'Église chrétienne d'avoir 
manqué de fidélité ou de tendresse pour leur pupille. Ils rele- 
vaient les ruines des villes épiscopales, protégeaient les dio- 
cèses, convoquaient les évéques à leurs champs de mai, et en 
Allemagne c'est en partie aux rois franks que l'Église doit 
d'avoir vu les peuples si généreux à son égard : ils établirent 
des évêchés et des archevêchés h Salzbourg, Wurtzbourg, Eich- 
stedt, Augsbourg, Freisingen, Ratisbonne, Passau, Osnabrûck, 
Brème, Hambourg, Halberstadt, Minden, Werden, Paderborn, 
Hildesheim et Munster; les abbayes de Fulde, Hischfeld, Kemp- 
ten, Corwei, Elwang, Saint-Eméran, et donnèrent à ces sei- 
gneurs spirituels le droit de siéger dans les diètes h côté de 
leurs feudataires et de leurs vassaux. Le roi des Français est le 
fils aîné de l'Église; l'empereur d'Allemagne, son plus jeune 
frère, n'a hérité que du patronage de l'Église. 

3« Sous de telles circonstances, les institutions des peuples ger- 
maniques durent se développer plus rapidement ef d'une façon 
beaucoup plus marquée dajis les Gaules qu'en Italie^ qu'en Espa- 
gne, ou même qu'en Allemagne, Le premier pas vers une monar- 
chie universelle fut fait par Clovis, dont l'exemple servit de loi. 
Malgré de trop fréquentes divisions de territoire , malgré les 
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nombreux bouleversements que provoquèrent les crimes de la 
maison royale ou la trop grande indépendance des grands, elle 
ne s'écroula jamais, car l'intérêt de l'Église était de conserver 
l'État dans la forme monarchique. De braves et hardis officiers 
de la couronne se mirent à la place de rois sans force et sans 
énergie; les conquêtes continuèrent, et l'on préféra laisser tom- 
ber la race de Clovis , que perdre un royaume aussi nécessaire 
à toute la chrétienté romaine. Comme partout, et plus encore 
dans ce royaume placé entre les Arabes et les païens, la 
constitution des peuples allemands reposait à proprement par- 
ler sur la personnalité du roi et les offices de la couronne, 
tout se réunissait pour fortifier la digue que la maison de 
Pépin de Heristal avait fort heureusement opposée d'abord 
aux invasions des Orientaux. C'est à lui et à ses valeureux 
descendants que nous devons d'avoir vu s'arrêter les con- 
quêtes des Sarrasins, les progrès des peuples du Nord et de 
l'Afrique. Une lueur de science fut ainsi conservée de ce côté 
des Alpes, et l'Europe finit par recevoir un système d'institu- 
tions de forme allemande, auquel d'autres nations furent unies 
plus tard de leur propre gré ou forcées par la nécessité. Comme 
Charlemagne forme la cîme de cet arbre immense dont les bran- 
ches s'étendirent sur l'Europe, sa seule image peut ici nous 
tenir lieu d'un grand nombre (1). 

Charlemagne descend des ofiiciers de la couronne; son père 
était un roi parvenu. Il devait donc avoir des idées de sa race, 
modifiées par l'influence des institutions. Ces institutions, au 
sein desquelles il avait été élevé, il devait naturellement chercher 
à les perfectionner, car il les croyait les meilleures de toutes, 
puisque chaque arbre croît sur son sol. Portant le costume d'un 

(1) Dans la nouveUe Histoire du gouvernement de Charlemagne de Hegewisch 
(Hambourg, 1791), Tauteur se place, ce me semble, au même point de vue 
que moi. 
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Frank, il avait aussi Tâme d'un Frank, et nous ne pouvons 
nous faire de la législation de son peuple une idée plus exacte, 
qu*en étudiant sa manière de voir au sujet de cette législation 
et les changements qu'il y introduisit. Il convoqua des champs 
de mai, dont il fit ce qu'il voulut. Sûr de l'assentiment général, 
il donna à l'État les lois et les capitulaires qui lui étaient le plus 
favorables. Il respecta le caractère de chaque ordre, et long- 
temps toutes les nations soumises conservèrent leurs lois. Il 
voulait les réunir toutes en un seul corps, sûr que son génie 
était assez puissant pour lui donner la vie. Il laisse s'éteindre 
la race des chefs dangereux, qu'il remplace par des officiers de 
la couronne auxquels il donne le nom de comte; ces derniers, 
les évéques même, sont soumis à l'inspection de ses commis- 
saires (misses), et sa vie entière se passe en luttes avec le des- 
potisme qui s'appuie sur l'avarice des satrapes, l'insolence des 
nobles et l'oisiveté des moines. Dans les domaines de la cou- 
ronne, l'empereur disparaissait pour faire place au chef de 
famille, et cette transformation, Charlemagne eût voulu la voir 
s'opérer de préférence dans son vaste empire, pour y répandre 
dans les membres les plus reculés l'ordre et l'esprit de vie. 
Mais la barbarie de son siècle, l'esprit militaire et sacerdotal 
des Franks lui suscitèrent trop d'obstacles. Le droit était sacré 
pour lui , aussi sacré qu'il pouvait l'être pour un mortel , sauf 
lorsque les intérêts de l'Église et de l'État le poussèrent à poser 
des actes d'injustice et de violence. Il aimait à être l'objet de 
zèle et de fidélité, mais il eût jeté un regard indigné s'il eût vu 
son fantôme servir d'appui à une Constitution en ruines qui ne 
reposait plus que sur des titres. Tel est cependant le cours des 
choses ; des officiers de la couronne étaient la souche de sa 
race; des officiers, au caractère dégénéré, détruisirent miséra- 
blement, après sa mort, son diadème, son empire, l'œuvre de 
son génie et de sa vie entière. Il laissa en héritage, à la posté- 
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rite, Tordre de choses qu*il s*était appliqué de toutes ses forces 
à détruire ou à modifier : des seigneurs, des serfs et la pompe 
barbare du trône des Franks. II avait réduit les dignités à Tétat 
d'offices ; après lui , les offices redevinrent bientôt de vaines 
dignités. D'un autre côté, Charles était dévoré du désir des con- 
quêtes, désir qu'il tenait de ses ancêtres. Après toutes ses expé- 
ditions victorieuses contre les Frisons, les Allemands, les Arabes 
et les Lombards; alors que, depuis Glovis, c'était une maxime 
d'État d'assurer les frontières nouvelles par le ravage des pays 
voisins, il s'avança à pas de géants dans cette même voie. Des 
querelles personnelles servirent de prétexte à des guerres, qui 
bientôt naquirent l'une de l'autre et occupèrent la plus grande 
partie de ce règne d'un demi-siècle. L'esprit militaire des 
Franks se donna carrière contre les Lombards, les Arabes, les 
Bavarois, les Hongrois, les Slaves, contre les Saxons surtout, à 
l'égard desquels Charles déploya les moyens les plus énergiques 
et les plus violents, pendant une guerre de trente-trois ans. Il 
atteignit si entièrement son but qu'il fonda le premier en Eu- 
rope une monarchie durable. En effet, malgré les victoires que 
les Normands, les Slaves et les Hongrois remportèrent sur ses 
successeurs, quoique les secousses intérieures, les divisions et 
le morcellement auquel il avait été soumis, eussent considéra- 
blement afiaibli son vaste empire, cependant il y eut depuis 
lors, depuis l'Elbe jusqu'aux confins de la Pannonie, une ligne 
de démarcation qu'il ne fut plus permis aux Tartares de fran- 
chir. La France, telle qu'il l'avait constituée et contre laquelle 
les Huns et les Arabes étaient déjà venus se briser, devint ainsi 
une barrière infranchissable. 

D'un autre côté, Charles était Frank et par la nature de sa 
religion et par son amour pour les sciences. Par des causes 
politiques, le catholicisme, depuis Clovis, était un héritage qui 
se transmettait avec la couronne; et quand la race de Charle- 
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magne se fut emparé du sceptre, elle parvint à asseoir d*autant 
plus vite son pouvoir, que l'Église lui donna son appui et que 
révéque de Rome n'hésita pas^à la consacrer. Agé de douze ans 
seulement, Charles avait vu dans la maison de son père le Saint 
Pontife et reçu sa bénédiction pour son règne à venir. Long- 
temps l'œuvre de la conversion de l'Allemagne avait été pour^ 
suivie sous la protection, souvent même avec l'assistance des 
rois iVanks. Il est évident que si, à l'occident le christianisme 
était le plus puissant rempart contre les barbares idolâtres, il 
devait en être de même au nord et que Gharlemagne devait 
entrer dans cette voie et convertir les Saxons par l'épée. Frank 
orthodoxe, il n'avait aucune idée des institutions qu'il détrui- 
sait ainsi ; pour la sûreté de son empire, il poursuivit l'œuvre 
pieuse de l'Église et adopta la ligne de conduite que son père 
avait suivie envers le pape et les évêques. Ses successeurs, sur- 
tout lorsque le siège de l'empire eut été transféré en Allemagne, 
agirent de même;1)ientôt les Slaves, les Wendes, les Polonais, 
les Prussiens, les Livoniens et les Esthoniens furent si promp- 
tement et si violemment convertis, qu'aucun de ces nouveaux 
néophytes ne se risqua plus à envahir le saint empire germa- 
nique. Si pourtant il eût été donné au saint et bienheureux 
Garolus (comme l'ont nommé les bulles d'or) de voir de ses 
propres yeux ce que devinrent plus tard ses établissements re- 
ligieux et scientifiques, ses riches évéchés, ses cathédrales, ses 
monastères, ses écoles, ses lois canoniques, quelle n'eût pas 
été ta colère, saint et bienheureux Çarolus, et comme ta fran- 
cisque et ton sceptre se fussent appesantis sur la plupart d'entre 
eux! 

40 Enfin , on doit reconnaître que Yévéque de Rome consacra 
ces actes par soti sceau et conféra ainsi la couronne du monde à 
l'empire des Franks. Depuis Glovis, il était leur allié; il avait 
trouvé un refuge auprès de Pépin, et avait reçu de lui en pré- 
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sent les terres enlevées autrefois aux Lombards. Le refuge qu'il 
avait cherché auprès de Pépin, il le trouva plus tard chez Char- 
lemagne, qui le rétablit victorieusement dans Rome et reçut, 
nouvelle récompense, dans la nuit de Noël la couronne impé- 
riale romaine. Charles parut d*abord confus et troublé; mais 
les joyeuses acclamations du peuple lui firent accepter ce nou- 
vel honneur. Du reste, comme selon Topinion de tous les peu- 
ples d'Europe, c'était alors le plus beau titre de gloire que pût 
ambitionner un mortel, qui en était plus digne que ce Frank, 
lui, le plus grand monarque d'Occident, roi de France, d'Italie, 
d'Allemagne et d'Espagne, l'appui le plus puissant delà cour 
de Rome, défenseur et propagateur du christianisme, honoré 
et respecté de tous les rois de TEurope, même du calife 
du Bagdad? Bientôt il s'entendit avec la cour de Constan- 
tinopie, prit le titre d'empereur romain, bien qu'il résidât 
à Aix-la-Chapelle, ou plutôt qu'il ne cessât de parcourir 
son immense empire. Il avait mérité la couronne; que n'a- 

t-elle été, pour le bien de l'Allemagne au moins, enterrée avec 
lui. 

En effet, dès qu'il fut mort, que devint-elle sur la tète du 
faible et bon Lodwig? lorsque ce dernier eut été forcé de la 
partager, quel instrument d'oppression ne fut-elle pas entre les 
mains de ses successeurs? Le royaume s'écroule; les Normands, 
les Slaves, les Huns, voisins irrités et impatients, fondent sur 
lui et le ravagent ; les institutions tombent dans la poussière, le 
fer décide de tout. Les frères ne craignent pas de déclarer à 
leurs frères, les pères à leurs fils, des guerres odieuses dont le 
clergé et le pontife de Rome se font les dignes arbitres. Les 
évoques sont au service des princes; les incursions des bar- 
bares forcent le peuple à se retirer à l'abri des châteaux. En 
Allemagne, en France, en Italie, les gouverneurs et les ofiiciers 
de la couronne se transforment eux-mêmes en petits souve- 
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rains; e'est le règne universel de l'anarchie, de la fraude, de la 
cruauté, de la discorde. Quatre-vingt-huit ans après le couron- 
nement de Charles, sa race tombe au dernier degré de l'abais- 
sement; un siècle ne s'est pas écoulé, que le dernier de ses 
petits-fils s*éleint dans la misère la plus pénible. Il n'y avait 
qu'un homme comme Charles qui pût maintenir intact un em- 
pire d'une aussi immense étendue, si artificiellement consti- 
tué, composé de tant d'éléments contraires et qui affichait de si 
audacieuses prétentions; dès que l'âme eut abandonné ce corps 
gigantesque, il tomba en dissolution, et pendant des siècles il 
ne fut plus qu'un cadavre hideux. 

Repose donc en paix, grand roi, trop grand pour tes succes- 
seurs. Mille ans ont fui , et le Rhin et le Danube ne sont pas 
encore unis, quelque puissants qu'aient été les efforts de ton 
génie .entreprenant. Dans ces siècles barbares, tu as fondé pour 
les sciences et l'éducation des établissements dont la postérité 
a abusé et dont elle abuse encore. Lorsqu'on les compare aux 
législations qui se produisirent après toi, les capitulaires sem- 
blent une inspiration du Ciel. Tu recueillis les bardes de l'an- 
tiquité, ton fils Lodwig les méprisa, les vendit et détruisit Ji 
tout jamais leur mémoire. Tu aimais la langue allemande, la 
langue de nos pères, et tu la formas autant que tu pouvais le 
faire. Des contrées les plus éloignées tu appelas des sages h ta 
cour; Alcuin, ton philosophe; Angilbert, l'Homère de ton Aca- 
démie; l'excellent Eginhardt, ton secrétaire, tous hommes 
dignes de toi; l'ignorance, la barbarie, l'apathique orgueil 
répugnaient à ton noble caractère. Peut-être reparaîtras-tu sur 
la terre dans le commencement du xix* siècle et changeras-tu 
cette machine que tu mis en mouvement il y a mille ans (1). 



(1) Il est à remarquer qu'il y a près d'un siècle que Herder écrivait ces 
lignes^! (Note du traducteur,) 
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Jusque-là, nous honorerons tes reliques, abusant de tes insti- 
tutions dans les limites de la loi et regardant d*un œil de pitié 
les antiques débris de ton industrie franke. Grand Charles, 
Tempire que tu as fondé te sert de tombeau ; la France, TAlIe- 
magne et la Lombardie sont ses ruines. 



CHAPITRE IV 



ROYAUMES DES SAXONS, DES NORMANDS ET DES DANOIS 



L'histoire des peuples germaniques, situés au milieu du con- 
tinent, présente un caractère tout à la fois uniforme et incom- 
plet. Nous touchons aujourd'hui aux nations maritimes de 
l'Allemagne dont les attaques furent plus rapides, les dévasta- 
tions plus cruelles, les possessions plus incertaines; aussi 
allons-nous rencontrer des hommes d'une bravoure inouïe, 
qui se jouent des entreprises les plus périlleuses comme des 
colères de Tocéan, des empires dont le génie respire encore la 
brise pure et fortifiante des mers. 

Dès le milieu du \^ siècle, les Anglo-Saxons, qui avaient long- 
temps vécu de pillage et de guerres, quittent les côtes septen- 
trionales de l'Allemagne pour venir au secours des Brûlons. 
Hengist et Horsa (le cheval et la cavale) étaient leurs chefs; 
rien ne leur fut plus facile que de soumettre les Pietés et les 
Calédoniens; comme la contrée leur plut, ils y apelèrent un 
grand nombre de leurs frères; mais la conquête de l'Angle- 
terre, à l'exception des pays de Galles et de Cornouailles, leur 
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coûta plus de cent cinquante ans de guerres sans trêve ni 
merci. Il ne fut pas donné aux Cimbres, comme il l'avait été 
aux Visigoths en Espagne, de pouvoir sortir de leurs montagnes 
pour reconquérir leur antique territoire; car les Saxons, peu- 
ples sauvages à la vérité, avaient été trop tôt, en raison de leur 
qualité de catholiques , confirmés et fortifiés dans les posses- 
sions qu'ils avaient acquises par le vol. 

Peu de temps après l'établissement du premier royaume 
saxon , la fille d'un roi orthodoxe de Paris , avait préparé son 
époux, encore païen, Ethelbert (Adelbert) au christianisme, que 
le moine Augustin, la croix d'argent à la main, introduisait 
solennellement en Angleterre. Grégoire le Grand, alors pontife 
de Rome, dévoré du désir d'asseoir* la foi sur tous les trônes, 
et cherchant surtout à atteindre ce but par des alliances, après 
avoir rédigé lui-même la profession de foi de son missionnaire, 
l'avait envoyé en son nom, avec le titre de premier archevêque 
de cette île fortunée qui, dès les temps du roi Ina, avait payé à 
saint Pierre une large part du denier de l'Évangile. Bientôt il 
y eut à peine en Europe une contrée plys riche en monastères 
et en fondations pieuses, et cependant la littérature en tira 
moins d'avantages qu'on eût été en droit de l'espérer. 

Le christianisme, du reste, ne s'élevait pas ici comme en 
Espagne, en France, en Italie et même en Irlande, sur la souche 
d'une ancienne Église apostolique. De nouveaux rejetons partis 
de Rome vinrent donner à l'Évangile des grossiers Saxons une 
forme inconnue jusque-là. D'autant plus grand est le mérite des 
moines anglais qui opérèrent la conversion des vainqueurs ; et 
du moins les chroniques des couvents qui en rappellent le sou- 
venir eussent eu une grande valeur pour l'histoire du pays, si 
elles avaient pu échapper, aux ravages des Danois. 

Quel effroyable spectacle ne présentent pas ces sept royaumes 
de barbares Saxons, différant par les croyances et par les 



LITRE XTIII. — CBiPITRS lY. fd7 

forces, et luttant les uns contre les autres sur une étroite 
péninsule! Et pourtant, pendant plus de trois siècles, on voit 
s'agiter cet informe chaos, au dessus duquel surnagèrent h 
peine quelques institutions ecclésiastiques et les premiers rudi- 
ments d*une législation écrite, telle que celles d'Adelbert et 
dîna. Enfin, sous le roi Egbert, les sept royaumes se réunis- 
sent. Dans la suite, plus d'un prince aurait eu certainement le 
courage et la force de faire refleurir leur peuple, si les incur- 
sions des Normands et des Danois, à qui leur soif toujours 
ardente de pillage faisait de nouveau tenir la mer, n*eut rendu 
pour longtemps toute amélioration impossible sur les côtes 
de France et d'Angleterre. Les maux de toute espèce qui en 
résultèrent sont indescriptibles; et si jadis les Saxons avaient 
été durement éprouvés par la main de Charles , les Bretons 
et les Cimbres par celles des Angles, ils se vengèrent sur les 
descendants de leurs oppresseurs jusqu'à ce qu'ils eussent 
épuisé leur furie. Mais comme les plus grandes âmes se mon- 
trent dans les orages les plus violents, ainsi l'Angleterre 
vit surgir entre autres son Alfred, modèle des rois dans 
les calamités publiques, astre élincelant dans l'histoire de 
l'humanité. 

Après que le pape Léon II lui eut, dès l'enfance, versé sur le 
front l'oint royal, il resta dans l'ignorance tant que le désir de 
lire les chants épiques des Saxons n'eut pas éveillé son génie ; 
de ces poèmes il passa aux écrits des Romains. Il était encore 
plongé dans cette paisible étude lorsque, à l'âge de 23 ans, la 
mort de son frère l'appela au trône et à tous les dangers dont 
jamais un trône fut environné. Lorsque les Danois, qui étaient 
maîtres du pays, eurent remarqué le courage et le bonheur qui 
suivait les armes du jeune roi , ils unirent en diverses rencon- 
tres toutes leurs forces contre lui. Alfred, après leur avoir 
livré huit batailles en un an, après leur avoir plusieurs fois 
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accordé la paix qu'ils avaient juré sur les saintes reliques de 
respecter; aussi juste et clément lorsqu'il était victorieux, que 
brave et vaillant dans le combat, Airred fut réduit à se sauver 
sous des habits de paysan et à devenir le domestique de la 
veuve d'un obscur berger. 

Néanmoins il ne perdit pas courage. Avec quelques partisans, 
il se construisit une habitation aii milieu des marais qu'il 
appela nie d'Ethelingey ou des Nobles, et qui alors constituait 
tout son royaume. Pendant plus d'un an qu'il y resta, il ne se 
laissa aller ni à l'oisiveté, ni à l'abattement. De là, comme 
d'une invisible forteresse, il harcelait les Danois, se nourrissait 
lui et les siens du buiin qu'il faisait sur eux, lorsqu'eniin un de 
ses fidèles parvint à leur enlever l'étendard magique dans 
lequel il voyait le signe de sa fortune. Déguisé en joueur de 
harpe, il pénètre dans leur camp et les charme par des chants 
joyeux. On le conduit dans la tente des princes , et partout il 
trouve la sécurité la plus profonde, l'indiscipline et la discorde. 
Alors il rebrousse chemin, fait savoir à ses amis par de secrets 
envoyés qu'il est en vie et les convoque au fond d'une forêt. 
Une petite armée se réunit et le reçoit avec des cris de joie. 
Sans perdre de temps, il tombe sur les Danois dispersés et 
frappés d'épouvante, les enveloppe, les met en déroute et 
envoie ses prisonniers peupler, en qualité de colons ou d'alliés, 
les terres désertes du Northumberland et toute la partie orien- 
tale de rtle. Le roi, baptisé, reconnaît Alfred pour son fils; 
cehii-ci profite du premier moment de repos pour se mettre à 
la poursuite des nombreux essaims d'ennemis qui désolaient le 
pays. Avec la rapidité de Téclair, il ramène l'ordre dans un 
État déchiré, relève les villes détruites, se crée une armée sur 
terre et sur mer et équipe en peu de temps une flotte de cent 
vingt vaisseaux qui gardent ses côtes. Au premier signal 
d'alarme, il volait au secours du point attaqué, et dans un 
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moment de danger, tout le pays ressemblait à un camp oii 
chacun connaît son poste. 

Ainsi, jusqu'à la fin de sa vie, il sut déjouer les calculs les plus 
habiles de ses ennemis ; il donna à son peuple une armée de 
terre et une flotte, des sciences, des arts, des villes, des lois et 
uû ordre social. Il écrivit des livres et se fit Tinstituteur de la 
nation dont il était le défenseur. Aussi grand dans la vie privée 
que dans la vie publique, il partagea ses heures comme ses 
occupations, consacrant ses jours aux affaires publiques et à la 
bienfaisance. Venu un siècle après Gharlemagne, peut-être fut- 
il plus grand que lui, dans une sphère heureusement plus res- 
treinte. Bien que sous ses successeurs, les nouvelles incursions 
des Danois et surtout les troubles du' clergé qui produisirent 
tant de maux, ne firent pas naître un second Alfred; cependant 
c'est aux institutions qu'il lui donna que l'Angleterre doit d*avoir 
eu, dès l'origine, d'excellents rois ; même les attaques réitérées 
de quelques peuples maritimes contribuèrent à la tenir en ha- 
leine. Parmi ces rois si remarquables, brilleront toujours 
Athelstan, Edgar, Edmond Côte de Fer ; et si, sous le règne de 
ce dernier, l'Angleterre devint tributaire des Danois, ce fut par 
la trahison des nobles. Canut le Grand fut, il est vrai, reconnu 
pour roi, mais ce conquérant du Nord n'eut que deux succes- 
seurs. L'Angleterre reconquit son indépendance, et ce fut peut- 
être un malheur pour elle que les Danois aient laissé en repos 
le pacifique Edouard. Il recueillit des lois et abandonna à 
d'autres les rênes du gouvernement. Les mœurs des Normands 
passèrent de France en Angleterre, et Guillaume le Conquérant 
sut tirer parti de la situation. Une seule bataille l'éleva sur le 
trône et changea pour jamais l'état entier du royaume. Nous 
devons donc consacrer one étude plus attentive aux Normands, 
puisque c'est à eux que, non seulement l'Angleterre, mais la 
plus grande partie de l'Europe, doit cet éclat chevaleresque 
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dont elle brilla plus tard. Dès les temps les plus reculés, ou voit 
des tribus germaniques, les Saxons, les Frisons, les Franks, 
paraître sur les mers du Nord. Sous différents noms, les 
Danois, les Norwégiens, les Scandinaves se distinguent, entre 
tous, par leur audace. Les Ânglo-Saxons et les Jules font une 
descente en Angleterre. A mesure que les conquêtes des rois 
francs, surtout dé Charlemagne, gagnent vers le Nord, de nom- 
breuses peuplades plus aventureuses sillonnent les mers, à tel 
point que le nom des Normands est enfin plus redouté sur la 
Baltique que ne le fut jamais sur le continent celui des Marko- 
mans, des Franks, des Allemands et d'autres nations alliées. 

Je devrais citer cent aventuriers célèbres, si je voulais m'ar- 
réter aux poèmes et aux traditions qui chantent leurs exploits 
maritimes. Je ne puis cependant me dispenser de citer ceux qui 
eurent la gloire de découvrir des terres nouvelles ou de fonder 
des royaumes; car on s'étonne à la vue des immenses contrées 
qu'ils ont parcourues ou occupées. A Torient, se lève Rurik 
(Roderik) qui établit avec son frère un royaume dans Novogorod 
et jette ainsi les fondements de l'empire russe; Askold etDir 
fondent dans Kiew un État qui s'unit à celui de Novogorod; 
Ragnwald s'arrête à Poloczki sur les bords de la Duna et forme 
la souche des grands-ducs de Lithuanie. Au nord, Naddod, jeté 
par la tempête sur les côtes d'Islande, découvre une île qui sert 
bientôt d'asile aux principales familles de la Norwége, apparte- 
nant à la noblesse la plus pure de l'Europe ; là se conserva le 
dépôt des chants et des traditions du Nord; là pendant plus de 
trois siècles régna une liberté sage et intelligente. A l'occident, 
les îles Faroë, Shelland, les Orcades, les Hébrides, sont visitées 
et en partie peuplées par les Normands ; la plupart d'entre elles 
sont longtemps gouvernées par des jaris (comtes) du Nord, et 
les Gallois persécutés trouvent à peine quelque retraite reculée 
où ils soient à l'abri des attaques des peuples germains. Réfu- 
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giés en Irlande à Tépoque de Charlemagne, Olof, Stirik, Iwar se 
fixent Tun à Dublin, Vautre àWaterford, le troisième à Linserick. 
En Angleterre, ils furent redoutés sous le nom de Danois ; non 
seulement ils possédèrent avec des comtes saxons, pendant plus 
de deux siècles , tout le Northumberland, soit à titre propre* 
soit à titre de suzerains; mais l'Angleterre tout entière leur 
fut soumise sous les règnes de Canut, de Harold et de Hardi- 
canut. Dès le VI* siècle, ils vinrent porter le trouble et le ravage 
sur les côtes de France, et les tristes pressentiments de Char- 
lemagne ne se réalisèrent que trop tôt après sa mort. On ne 
saurait dire Tépou vante qu'ils semèrent sous leurs pas, tant 
sur le littoral de la mer, qu'en France et en Allemagne où ils 
pénétraient en remontant le cours des fleuves; la plupart des 
villes et des établissements qui y avaient été fondés par Charle- 
magne ou par les Romains, furent détruits. Il en fut ainsi jus- 
qu'au temps de Rolf, nommé Robert dans son baptême, le pre- 
mier duc de Normandie et la souche de plusieurs familles 
royales. De lui descendit Guillaume le Conquérant, qui donna 
une nouvelle forme à l'Angleterre; ces changements firent 
naître, entre l'Angleterre et la France, une guerre de quatre 
cents ans que les deux nations poursuivirent avec un incroyable 
acharnement. Ces Normands qui, avec une bravoure et une for- 
tune sans pareilles, arrachèrent aux Arabes l'Apulie, la Calabre, 
la Sicile, même Jérusalem et Antioche, étaient de simples 
aventuriers appartenant au duché fondé par Rolf; il en était de 
même des successeurs de Tancrède qui mirent sur leur tête les 
couronnes de Sicile et d'Apulie. L'histoire des hauts faits de 
ces peuples, pèlerins, aventuriers, voyageurs, mercenaires de 
Constantinople, errants sur presque toutes les terres et les 
mers, jusqu'au Groenland et en Amérique, semblerait un 
roman merveilleux. Nous, nous nous bornerons à esquisser les 
principales conséquences de leur caractère national. 
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Quelque grossiers que soient restés les habitants des côtes 
du Nord, longtemps aussi grossiers que leur sol, leur climat, 
leurs institutions et leurs mœurs, pourtant il y avait en eux, 
surtout en raison de la vie des mers quMIs menaient, un germe 
qui, dans un climat plus doux, n'aurait pas tardé à produire les 
fruits les plus beaux. La bravoure, la force corporelle, Tadresse, 
cette grâce dans tous les exercices qui devint plus tard une 
des qualités les plus essentielles du chevalier, un profond sen- 
timent d*honneur, la noblesse de Torigine, le respect si connu 
des hommes du Nord pour la femme, qui était toujours la ré- 
compense du plus vaillant, du plus beau et du plus noble, tels 
furent les charmes qui firent chérir les pirates du Nord dans le 
midi de TEurope. Sur le continent, Tempire des lois s'étend sur 
tout; toute volonté robuste doit s'ériger elle-même en loi, ou 
périr comme une force sans emploi ; sur le sauvage élément 
liquide, où l'empire des monarques et des lois n'atteint pas, la 
pensée se rafraîchit et se ranime; elle provoque le désir de la 
guerre et des dangers; le jeune matelot brûle de conquérir des 
dépouilles qu'il rapportera à sa fiancée qui l'attend au rivage, 
ou à sa femme et à ses enfants, signe triomphant de sa valeur. 
Un autre va chercher au loin un établissement plus durable. 
Pour ces hommes du Nord, l'oisiveté est le vice le plus odieux, 
vice que punissent le mépris dans ce monde, et l'enfer dans 
l'autre. Au contraire, la bravoure, l'honneur, la fidélité jusqu'à 
la mort, le respect chevaleresque pour les femmes, telles furent 
les vertus qui contribuèrent à former, avec l'heureux concours 
des circonstances, la galanterie si célèbre du moyen âge. 

Les Normands s'étaient établis dans une province française, 
et Rolf, leur chef, épousa la fille du roi. Plusieurs de ses com- 
pagnons d'armes suivirent cet exemple en s'alliant au sang le 
plus noble du pays, et la cour de Normandie fut bientôt la plus 
brillante de l'Occcident. Chrétiens eux-mêmes, ils ne pouvaient 
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continuer à exercer la piraterie contre des nations chrétiennes; 
mais ils accueillirent et civilisèrent tous ceux de leurs frères 
qui vinrent après eux, en sorte que ces côtes si heureusement 
situées, devinrent le centre de réunion et Técole de cette popu- 
lation errante. Comme ils avaient à souffrir de la domination 
danoise, les chefs des Ânglo-Saxons se mirent sous leur pro- 
tection, et Edouard le Confesseur, élevé au milieu d'eux, fit 
naître chez les Normands l'espoir d'occuper un jour le trône 
d'Angleterre; aussi, lorsque Guillaume le Conquérant se fut 
rendu maître du pays après une seule bataille, et qu'il conféra 
aux Normands les emplois les plus élevés dans chaque ordre, 
la langue et les mœurs des vainqueurs furent bientôt les seules 
connues dans les châteaux et à la cour. Ce qu'ils avaient autre- 
fois appris en France, et confondu avec leur nature encore 
rude et grossière, ils le transportèrent dans la Grande-Breta- 
gne; de ce mélange naquit une première ébauche de constitu- 
tion féodale et de justice forestière. Plus tard, quoique la 
plupart des lois des conquérants eussent été abolies et que le 
génie plus doux des Anglo-Saxons prît peu à peu le dessus, 
cependant l'empreinte laissée par les familles normandes sur 
l'idiome et les mœurs nationales ne disparut jamais; c'est 
ainsi qu'on voit reverdir sur le rameau de la langue anglaise 
quelques rejetons de la langue latine. La nation britannique 
serait difficilement devenue ce qu'elle a été avant d'autres, si 
elle se fût paisiblement confinée au fond de ses antiques 
bruyères. Mais, longtemps harcelée par les Danois, les Nor- 
mands vinrent s'implanter sur son sol et lui préparèrent une 
longue suite de guerres navales avec la France. Son activité fut 
ainsi excitée; longtemps soumise à des vainqueurs, elle devint 
conquérante à son tour et, après avoir traversé de nombreuses 
révolutions, elle parvient enfin à élever un édifice politique qui 
ne serait probablement jamais sorti du système monacal des 
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Anglo-Saxons. Jamais un Edmond ou un Edgar n'auraient pu 
résister comme Guillaume au pape Hildebrand, et dans les 
croisades, les chevaliers anglais n'eussent point rivalisé avec 
ceux de France, si le génie de leur nation ne se fût animé d'une 
nouvelle vie par l'action des Normands et des circonstances. 
Qui sait si le bien du genre humain n'exige pas que les peuples 
soient greffés les uns sur les autres. Le meilleur rejeton finit 
par périr, s'il reste sans cesse à la même place. 

Ils ne furent pas aussi heureux dans la possession de Naples 
et de la Sicile; mais la conquête de ces belles contrées n'en 
reste pas moins le prodigieux roman de la valeur individuelle 
et du génie aventureux. Dans leurs pèlerinages à Jérusalem, ils 
avaient appris à les connaître, et quatre-vingts des cents cheva- 
liers, armés pour la défense des opprimés, viennent y jeter les 
bases de leur puissance. Rainulfe fut le premier comte d'Aversa, 
et trois des vaillants fils de Tancrède, poussés là par leur bonne 
étoile, furent créés comtes puis ducs d'Apulie et de Calabre, en 
récompense de leurs exploits chevaleresques contre les Arabes. 
D'autres fils de Tancrède, Guillaume Bras de Fer, Drogon et 
Humfroy les suivent. Roger et Robert Guiscard chassent les^ 
Arabes de la Sicile, et Robert cède à son frère cette belle cou- 
ronne. Boemond, fils de Robert, va chercher fortune en Orient, 
et comme son père l'y suivit, Roger, devenu premier roi des 
Deux-Siciles, fut investi du pouvoir spirituel et temporel. Sous 
son règne et celui de ses successeurs, les sciences progressent 
quelque peu dans ce coin de l'Europe; l'école de Salerne s'élève 
en face des Crabes et des moines du mont Cassin. La jurispru- 
dence, la médecine, l'histoire naturelle refleurissent de nou- 
veau, comme après un long hiver. Les princes normands ne 
montrent aucune faiblesse dans ce dangereux voisinage de la 
cour de Rome. S'étant emparés de deux des saints Pères, ils 
font des traités avec eux, et leur politique est plus prudente et 
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plus adroite que celle de la plupart des empereurs allemands. 
Malheureusement, en s*alliant à ces derniers, ils leur donnèrent 
des droits à leur succession ; plus malheureusement encore, les 
projets de Frédéric, dernier des empereurs souabes, furent bien 
cruellement déçus. Depuis cette époque, tristes jouets des peu- 
ples, ces deux royaumes restèrent la proie des conquérants, 
des vice-rois étrangers, et principalement d'une noblesse qui , 
de nos jours même, s*oppose à toute idée de perfectionnement 
dans des contrées jadis si florissantes. 



CHAPITRE V 



DES PEUPLES DU NORD ET DE l'aLLEMAGNE. 



LTiistoire des royaumes du Nord, si obscure jusqu'au 
viii^ siècle, a, sur celle de la plupart des royaumes de TEurope, 
rimmense avantage d'être précédée d'une mythologie qui, avec 
ses traditions et ses chants, renferme en elle-même sa propre 
philosophie. Elle nous fait connaître le génie des peuples, leurs 
institutions diverses et humaines, leurs désirs et leurs pas- 
sions, leurs espérances et leurs illusions sur la terre et de 
l'autre côté du tombeau; elle est la première philosophie de 
l'histoire, la seule qui, excepté l'Edda, puisse être comparée à 
la mythologie grecque. 

L'histoire de ces peuples suit un cours d'autant plus simple 
et plus facile, qu'après l'expulsion ou l'asservissement de la 
race finnoise, ces nations ne furent plus visitées par aucun 
ennemi étranger; car quelle tribu aurait songé jamais à retour- 
ner dans ces tristes régions glacées, alors que la route du Midi 
leur était ouverte? Sous un climat rude, la nécessité est la seule 
loi reconnue et acceptée; de là les peuples germaniques du 
nord conservèrent plus longtemps que leurs frères leur indtvi- 
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dualité et leur liberté. Des montagnes et des déserts séparaient 
ces tribus ; quelques champs cultivés, des troupeaux, la chasse, 
la pèche, fournissaient à leurs besoins. Ceux qui ne trouvaient 
pas de ressources sur terre, cherchaient fortune sur l'océan. 
Dans ces froides contrées, comme dans une Helvétie septen- 
trionale, l'antique simplicité des mœurs germaniques s'est 
longtemps conservée; elle y régnera encore lorsqu'en Alle- 
magne elle ne sera plus qu'un souvenir du passé. 

n arriva là avec le temps ce qui est arrivé partout : les hommes 
libres furent peu à peu soumis à des nobles; les nobles de- 
vinrent rois des déserts et des bruyères, et d'une foule de 
petits rois finit par sortir un chef suprême. Mais sur les côtes 
du Danemark, de la Norwëge et de la Scandinavie, celui à qui 
le joug répugnait pouvait aller chercher une autre terre; c'est 
ainsi, comme nous l'avons vu, que toutes les mers de ces con- 
trées furent longtemps un champ parcouru en tous sens par 
d'intrépides aventuriers, qui assimilaient la piraterie à la pèche 
du hareng et de la baleine. Les rois finirent eux-mêmes par se 
livrer à ce genre d'industrie, et ils se dépouillèrent les uns les 
autres; mais leurs conquêtes leur échappèrent bientôt. Les côtes 
de la Baltique furent celles qui eurent le plus à souffrir de ces 
dévastations. Fati|ués de piller, les Danois n'eurent de repos 
<pie lorsqu'ils eurent détruit le commerce des Slaves et les 
riches ports de Vinète et de Julien; comme plus tard, et longr 
temps avant les hordes saxonnes, ils soumirent les Prussiens, 
les Courlandais, les Livoniens et les Esthoniens et leur impo- 
sèrent des tributs. 

Au caractère et au genre de vie de ces peuples du Nord, rien 
s'était plus contraire que le christianisme qui remplaça bientôt 
le eulte héroïque d'Odin. Déjà Charlemagne avait fait tous ses 
efforts pour imposer le baptême aux Danois comme aux Saxons ; 
son &ls Lodwig réussit le premier dans Mayence à convertir un 
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petit roi du Jutland ; mais il n*eut pas autant de succès auprès 
des sujets qui ravagèrent longtemps encore les contrées chré- 
tiennes et qui avaient toujours devant les yeux Texemple des 
Saxons, que le christianisme avait rendus esclaves des Franks. 
La haine de ces peuples contre le christianisme avait de pro- 
fondes racines, et plutôt que de recevoir le baptême, Kettil aima 
mieux, trois ans avant sa mort, s*ensevelir tout vivant dans 
son tombeau. 

Aussi, quel attrait pouvait avoir pour ces peuples des îles et 
des montagnes du Nord , ces symboles, ces doctrines épisco- 
pales, ce système hiérarchique qui, renversant toutes les tradi- 
tions des ancêtres, détruisant les mœurs nationales, rendait 
leur pauvre pays esclave et tributaire d'une cour spirituelle de 
l'Italie lointaine ! Leurs langues, leur manière de voir se res- 
sentaient si bien de l'influence de la religion d'Odin, que tant 
qu'il en resterait \xûe seule trace, le christianisme n'aurait 
aucun pouvoir sur eux. Que pouvait un culte ennemi des tradi- 
tions, des chants, des coutumes, des temples et des monuments 
du paganisme, sur des peuples profondément attachés à ces 
choses et qui professaient le plus grand mépris pour les 
légendes et les pratiques des moines. L'interdiction du travail 
le dimanche, les fêtes et les pénitences, les Inariages prohibés 
à certains degrés, les vœux monastiques, l'ordre sacerdotal 
qu'ils méprisaient, étaient autant d'obstacles à la conversion 
des hommes du Nord; et les saints missionnaires qui leur 
furent envoyés, même leurs rois nouvellement convertis, eurent 
à supporter le bannissement et la mort, avant que l'œuvre de 
la foi fut consommée. Mais comme Rome a pour chaque nation 
des filets différents, l'ardeur incessante des missionnaires 
franks et anglo-saxons , surtout la pompe du nouveau culte, la 
musique sacrée, la fumée de l'encens, les tapisseries, les 
cathédrales, les autels somptueux, le son des cloches, les pro- 
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cessions, frappèrent les barbares d'une sorte de vertige. D'un 
autre côté, comme les fantômes et la sorcellerie avaient un 
grand empire sur eux, lorsque leurs maisons, leurs églises, 
leurs cimetières eurent été avec eux désenchantés du paga- 
nisme par la puissance de la croix, le christianisme les domina 
tellement qu ils furent bientôt livrés au démon d*une double 
superstition. Néanmoins, la plupart de ceux qui les converti- 
rent, et saint Anscaire avant tous les autres, furent des 
hommes nobles et dignes, des héros à leur manière qui agirent 
pour le bien de l'humanité. 

Nous approchons enfin de l'antique Germanie, la patrie des 
peuples d'origine tudesque, terre de refuge pour ses enfants. 
Après que tant de tribus l'eurent abandonnée, la moitié de son 
territoire fut occupée par une* race étrangère, les Slaves; et le 
reste, après avoir été désolé de toutes les manières, réduit à 
l'état de province du grand empire frank. Les Frisons, les Alle- 
mands, les Thuringiens, plus tard les Saxons, furent soumis et 
convertis par la force et la violence ; ainsi les Saxons, dès qu'ils 
furent kerstem (chrétiens) et qu'ils eurent abjuré la grande 
idole Woden, furent contraints de céder leurs propriétés et 
leurs droits au saint empereur Karl, de déposer à ses pieds 
leur liberté et leur vie, et de jurer fidélité au Dieu trinitaire et 
au roi tout-puissant. Sous la pression du joug des Franks, ces 
peuples, jusque-là si libres, perdirent nécessairement une 
partie du caractère que leur avait donné leurs institutions pri- 
mitives. Traitées avec dureté et mauvaise foi, la plupart des 
tribus furent reléguées dans des contrées éloignées; et de 
toutes celles qui restèrent, aucune ne trouva ni le temps ni le 
lieu suffisant pour acquérir une forme propre. Aussitôt après la 
mort du géant qui, seul, avait le bras assez puissant pour rete- 
nir en un tout cet assemblage de p;iriies hétérogènes, notre 
Allemagne, changeant sans cesse de limites et de maîtres, 
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tomba en partage aux faibles Carlovingiens; entraînée Oatale- 
ment dans les guerres et les querelles toujours renaissantes 
sous cette malheureuse famille, on peut penser ce que put deve^ 
nir sa constitution intérieure! Malheureusement pour elle, elle 
formait la limite septentrionale et orientale de Tempire frank, 
e*est à dire de la catholicité romaine, attaquée de toutes parts 
par de sauvages nations, brûlant d'une haiive implacable et qui 
sacrifièrent tout d*abord cette contrée à leur vengeance. Pea«* 
dant que d'un côté les Normands, qui avaient pénétré jusqu'à 
Trêves, imposaient à la nation une paix ruineuse, de Tautre le 
sauvage Ârnolf lançait ses Hongrois pour détruire le royaume 
slave qui allait être effroyablement ravagé. Enfin les Slaves 
devinrent les ennemis héréditaires des Allemands qu'ils prirent 
pendant des siècles pour but de leur valeur guerrière. 

Ce qui fit encore plus souffrir l'Allemagne ainsi démembrée» 
ce furent les moyens qu'employèrent les Franks pour élever ^ 
consolider leur empire. Elle hérita des évéchés, archevêchés, 
abbayes , chapitres , en un mot de tout ce qui avait été éta])li 
pour la conversion des païens; des ofSces, des chancelleries, 
dans des contrées qui n'appartenaient plus à l'empire; des 
ducs, des margraves, placés comme gardiens des frontières, et 
dont le nombre n'avait fait qu'augmenter à l'époque des î&var- 
sions des Danois, des Wendes, des Polonais, des Slaves et des 
Hongrois. De tous les ornements de l'Allemagne, le plus vwk 
et le plus brillant fut la couronne impériale romaine ; seule elle 
a fait plus de mal à ce pays que toutes les expéditions des Tst-* 
tares, des Hongrois et des Turcs. Le premier Carloviogiem q/n 
régna en Allemagne, Lodwig, n'était pas empereur de Rome, 
et les papes surent si bien se jouer de ce titre que, peedaol 
toute la durée de l'empire partagé des Franks, il fut porté par 
plusieurs princes d'Italie et même par un comte de Provenee» 
mort aveugle. Aruould, bâtard de Charles, aspira à ce titre» 
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qull obtint sans pouvoir le transmettre à son fils. Quant aux 
deux premiers rois de sang germanique, Conrad et Henri, ils ne 
le souhaitèrent même pas. Sans se rendre compte des dan{;ers 
au)(quels il s^expoâait, Olhon, qui reçut à Aix-Ia-CI)apeIIe la 
couronne de Gharlemagne, prit pour modèle ce noble Frank; 
ayant réussi à faire échapper la belle Adélaïde d*une tour où on 
la retenait prisonnière, cette seule aventure lui donna le trône 
d'Italie et lui ouvrit le chemin de Rome. De là on vit naître une 
foule de querelles et de guerres, depuis la Lombardie jusqu'à 
la Calabre et la Sicile : le sang versé à torrents pour Thonneur 
de l'empereur germain, les Allemands trahis par les Italiens* 
lés empereurs et les impératrices outragés dans Rome» l'Italie 
souillée par la tyrannie allemande, TAllemagne entraînée par 
lltalie hors de sa sphère, dépensant son génie et ses forces au 
delà des Alpes, sa constitution dépendant de'Rome, la nation 
armée contre elle-même, se nuisant à elle-même et aux autres, 
nul avantage qui résulte d'un honneur si chèrement acheté. 
Sic vos non vobis fut toujours sa devise. 

D'autant plus grande est la gloire de la nation allemande que, 
placée dans une situation si pleine de dangers, elle ait servi de 
boulevard à la liberté de toute TEùrope chrétienne. Henri l'Oi- 
seleur la créa dans ce but, et Othon le Grand sut en profiter; 
fidèle et dévoué à son chef, elle n'hésita pas à le suivre lorâ 
même que, perdu dans le chaos des institutions germaniques, 
il ne sut plus quelle voie suivre. Gomme l'empereur même ne 
pouvait la protéger contre les pillages des seigneurs féodaux, 
il fallût qu'une partie des habitants s'enferm&t dans des villes et 
arrachât à ses spoliateurs la liberté du commerce, sans laquelle 
cette contrée serait restée longtemps une espèce de Tartarie 
sauvage. Ainsi, au sein d'un État toujours en guerre, se forma* 
par la seule force intime de la nation, un État paisible reposant 
sur le négoce, les métiers et les corporations. Échappant ainsi 
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aux entraves de la féodalité, Tindustrie, développée par la 
patience et la loyauté allemandes, s'appliqua à divers arts nou- 
veaux, qui furent bientôt communiqués aux autres peuples. Ce 
que ceux-ci perfectionnèrent, presque toujours les Allemands 
Font découvert; quoique sous le joug de la nécessité et des 
besoins, ils aient eu rarement la joie de voir fleurir leurs arts 
dans leur propre patrie. On les voit émigrer en foule dans des 
pays étrangers, au Nord, à FEst, à l'Occident, ils devinrent les 
maîtres des autres peuples dans la plupart des inventions méca- 
niques. Ils rauraient été également dans les sciences, si les 
établissements fondés pour elles, et qui étaient entre les mains 
du clergé, n'eussent servi d*instruments d'une politique artifi- 
cielle et n'eussent été ainsi détourné de leur but. Les monas- 
tères de Corvvei, de Fulde, etc., ont plus fait à eux seuls pour 
la propagation des sciences que de vastes territoires dans 
d'autres contrées; et dans la marche incertaine de l'humanité à 
travers ces âges, le sens droit et loyal de la race germanique 
ne se fausse jamais. 

Les femmes, de leur côté, ne restèrent pas inférieures aux 
hommes. Activité domestique, chasteté, fidélité, honneur, tels 
furent toujours les traits qui caractérisèrent ce sexe, dans 
toute la race, dans toutes les tribus germaniques. Dès les temps 
les plus reculés, les arts industriels étaient entre leurs mains. 
Elles tissaient et fabriquaient la toile, avaient la direction des 
ouvriers et, même dans les classes les plus élevées, s'occupaient 
à elles seules de la tenue du ménage. A la cour même, la femme 
de César était à la tête d'une maison nombreuse; souvent la 
plus grande partie de son patrimoine était employée à l'entre- 
tien de la maison, et certes ce n'est point un malheur pour les 
peuples que semblable institution se soit longtemps maintenue 
dans plusieurs familles princières. En outre la religion romaine, 
qui ailleurs avait placé les femmes dans une condition si înfé- 
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rieure, eut moins d'influence dans ces contrées que dans celles 
du Midi. Jamais on ne vit en Allemagne, comme de l'autre côté 
du Rhin, des Alpes ou des Pyrénées, les couvents transformés 
en lieux de débauche et de perdition ; le plus souvent, au con- 
traire, ils servirent d'ateliers aux diverses branches de l'indus- 
trie allemande. La galanterie des mœurs chevaleresques n'y 
dégénéra pas en licence comme dans des pays plus efféminés ; 
le climat seul imposait déjà une vie plus renfermée, pendant 
que les autres nations pouvaient se livrer en plein air à leurs 
plaisirs et à leurs affaires. 

Enfin, dès que l'Allemagne eut réussi à se constituer en 
royaume propre et distinct, elle put se glorifier d'avoir, sinon 
de grands monarques, au moins des princes qui honoraient 
l'ordre et le travail, tels que Henri, Othon et les deux Frédérics. 
Quel rôle important n'eussent pas pu jouer de tels hommes 
dans une sphère plus déterminée ou plus assurée ! 

Maintenant que nous avons examiné ce qui appartient aux 
individus, il est temps d'embrasser d'un coup d'oeil général les 
institutions germaniques dans toutes les contrées où elles ont 
fleuri. Quels étaient leurs principes fondamentaux? Quelles 
furent leurs conséquences? 



CHAPITRE VI 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LES INSTITUTIONS 
DU ROYAUME ALLEMAND EN EUROPE. 



Si les institutions sociales sont Tœuvre la plus belle de la 
pensée et de Tactivité humaines, puisque, subordonnées à 
Tordre entier des choses, au temps, au lieu, aux circonstances, 
elles sont le résultat d'une foule d'expériences et d'une vigi- 
lance infatigable, on est amené à croire que celles des Ger- 
mains, nées sur les bords de la mer Noire ou au milieu des 
forêts du Nord, durent avoir des conséquences bien différentes 
chez les peuples cultivés ou dégradés par le luxe et la supersti- 
tion. Il fut plus facile de les vaincre que de les gouverner et de 
se constituer au milieu d'eux. Telle fut la cause pour laquelle 
les empires fondés par les Germains disparurent ou tombèrent 

si rapidement, et pour laquelle aussi toute la suite de leur his- 

« 

toire n'est que le résultat vain et inutile d'une institution faussée 
dès l'origine. 

1° Les conquêtes des peuples germains ont toutes Vidée de com- 
munauté de propriétés pour point de départ, La nation est une 
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personne; chaque possession nouvelle lui appartient par le 
droit barbare de la guerre, et doit être partagée de telle sorte 
que le tout demeure une propriété commune. Comment cela 
était-il possible? Des peuples pasteurs dans leurs steppes, des 
chasseurs dans leurs forêts, une bande de guerriers chargés 
d*une riche proie, une société de pêcheurs» peuvent partager 
entre eux leur butin tout en restant unis; chez une nation con- 
quérante, qui s*étend sur de vastes territoires, cela devient 
beaucoup plus difficile. Tout homme de guerre, transformé en 
propriétaire d*une partie des terres conquises, fut tenu envers 
l*État au service des armes et à quelques autres devdirs person* 
nels; mais bientôt, l'esprit public venant à s'affaiblir graduelle- 
ment, il ne fréquenta même plus les assemblées de la nation; 
puis, à mesure que ses charges militaires lui pesèrent davan- 
tage, il chercha à s'en débarrasser en contractant des obliga- 
tions d'un autre genre. C'est ce qui arriva entre autres chez les 
Franks : le champ de mai ayant été bientôt déserté par les 
hommes libres, les décisions y furent abandonnées au roi et à 
ses serviteurs, et il fallut même veiller avec le plus grand soin 
pour empêcher l'arrière-ban de se dissoudre. Il s'ensuivit né- 
cessairement que la puissance des hommes libres déchut si 
profondément qu'ils transmirent, moyennant l'abandon de nom- 
breux privilèges, leur service militaire au corps plus agile des 
chevaliers; et ainsi la nation, semblable à un fleuve partagé et 
divisé, s'endormit paisiblement dans une molle oisiveté. Cela 
étant, y a-t-il lieu de s'étonner si, à l'époque de cette première 
décadence, cet empire si affaibli a été violemment attaqué? 
Y a-t-il lieu de s'étonner si, en l'absence même d'ennemis exté- 
rieurs, par le seul eflet de cette molle incurie, la propriété et 
les droits les plus importants des leudes aient passé à des 
mains féodales? La constitution était établie en vue de la guerre, 
ou pour un état de choses dans lequel tout devait rester en 
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mouvement, et non pas pour un genre de vie industrieux et 
paisible. 

i^ A la suite de chaque roi venait une foule de nobles^ ses com- 
pagnons^ ses frères d'armes^ ses écuyers et ses serviteurs, entre 
lesquels on partageait une partie des terres conquises. Ces pro- 
priétés, d'abord purement personnelles et viagères, finirent par 
devenir héréditaires. Le seigneur territorial donna tout ce qu'il 
put donner, jusqu à ce qu'il ne lui resta plus rien. Avec de pa- 
reilles institutions, il arrivait nécessairement que les vassaux 
épuisaient si bien leurs seigneurs, les serviteurs leurs maîtres, 
qu'en fin de compte, si l'État subsistait quelque temps, le roi, 
dépouillé de ses droits les plus précieux, devenait le plus 
pauvre du pays. Aussi quel devait être le résultat inévitable 
d'un semblable état de choses dans des contrées déchirées par 
de perpétuelles hostilités? La souche même de la nation, les 
hommes libres, qui ne parvenaient pas à s'élever à la noblesse, 
devaient être déprimés par la noblesse, et ainsi s'explique la 
haute importance acquise par l'ordre des chevaliers, alors in- 
dispensable. Ces nouveaux royaumes avaient été conquis par 
des hordes guerrières; celui qui resta le plus longtemps sous 
les armes obtint la meilleure part, tant qu'il eut quelque chose 
à gagner par la force et par l'épée. En résumé, le chef n'avait 
rien, parce qu'il avait tout donné; les hommes libres n'avaient 
rien, parce qu'ils avaient été dépouillés ou anoblis; tout le reste 
était serf. 

3** Comme la présence du roi était partout nécessaire dans FÉtat 
à cause de la communauté de propriété, on dut créer un grand 
nombre de gouverneurs, de ducs et de comtes. Comme dans la 
Constitution germanique les pouvoirs législatif, judiciaire et 
exécutif n'étaient point encore partagés, les gouverneurs des 
grandes villes ou des provinces éloignées, devaient, sous des 
rois faibles, devenir avec le temps des seigneurs ou des satrapes. 
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De même qu'un fragment d'architecture gothique, leur district 
renfermait en petit ce que le royaume renfermait en grand, et 
dès que, suivant la situation des choses, ils se furent entendus 
avec la noblesse, le petit royaume fut en mesure de se soutenir 
lui-même, quoique toujours dépendant de TËtat. Ainsi se mor- 
celèrent les royaumes des Lombards et des Franks, à peine 
contenus en faisceau par le faible lien du nom royal; il en eut 
été de même des établissements des Goths et des Vandales, s'ils 
eussent duré plus longtemps. Pendant plus de cinq siècles, tous 
les États germaniques font les plus grands efforts pour réunir 
ces fragments épars, dont chacun veut être un tout, et aujour- 
d'hui encore, il en est plusieurs qui n'ont pu retrouver leurs 
propres membres disséminés çà et là. La cause de cette divi- 
sion repose dans la Constitution même : c'est un polype, dont 
chaque partie isolée est à elle seule un tout vivant. 

40 Comme dans ce corps multiple tout repose sur la personna- 
lité, le roi, bien qu'il ne fût rien moins qu^absolu, représentait la 
nation dans sa personne et l'économie de ses affaires intérieures. 
En conséquence sa dignité collective, une simple fiction d^État, se 
communiquait à ses gardes, à ses officiers, à ses serviteurs. Les 
services rendus à la personne du roi étaient considérés comme 
les premières fonctions de l'État, puisque ceux qui l'entou- 
raient, chapelains, écuyers, maîtres des écuries, devaient le 
plus souvent l'assister dans les conseils, la cour de justice et 
d'autres circonstances. Autant cet état de choses pouvait être 
naturel dans ces temps de grossière simplicité, autant devait-il 
paraître étrange que ces chapelains, ces écuyers tranchants 
fussent en réalité des pouvoirs représentatifs de l'empire, les 
premiers membres de l'État, dont les dignités étaient hérédi- 
taires jusqu'à la fin des siècles. Et cependant cette pompe d'un 
luxe barbare est encore ce qui forme en Europe la base fonda- 
mentale de tous les empires germaniques, base qui semblerait 
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plutôt devoir être celle de la tente d*uti khan tartare, que celle 
du palais du père» du juge et du chef d*une nation. L'ancienne 
fiction d*Ëlat fut prise pour la vérité pure. Tout Tempire se 
trouvait dans la table, Toffice et les écuries du roi. Singulière 
métamorphose! le vassal et Thomme lige pourront toujours 
être représentés par cette haute et brillante domesticité; mais 
le corps de la nation, ou plutôt les compagnons et les frères 
d'armes du roi, qui n*ont jamais été ses serviteurs, ne pourront 
jamais transmettre leurs pouvoirs à aucun des officiers de sa 
maison. Nulle part cette Constitution ne s*étala avec plus de 
pompe que sur le sol de la France, d*où elle fut transportée en 
Angleterre et en Sicile par les Normands, en Allemagne avec la 
couronne impériale, de là dans les royaumes du Nord, enfin, de 
la Bourgogne en Espagne avec un éclat incroyable, se dévelop- 
pant partout avec de nouvelles formes suivant les conditions du 
temps et du lieu. Jamais, ni les Grecs, ni les Romains, ni 
Alexandre, ni Auguste ne conçurent Tidée d*ane fiction d*État, 
qui représente le résultat et la mesure des forces sociales; mais 
sur les rives du Jaisk et du Jeniscei, elle est indigène : aussi 
ces hermines et ces palatines qui ornent chez nous le manteau 
royal ne sont-elles pas de faux emblèmes ? 

B^ Cette Constitution eût pu difficilement s'introduire et se 
maintenir en Europe, si, comme nous Tavons vu, un autre genre 
de barbarie ne Teût précédée, avec lequel elle sympathisa étroi- 
tement , la barbarie du papisme romain. Comme le clergé était 

seul en possession des derniers débris des lumières, néces- 
saires aux vainqueurs eux-mêmes, le seul moyen d'ajouter les 
sciences h leurs domaines, alors qu'ils tenaient à ne pas les ao 
quérir eux-mêmes, était d'appeler les évoques dans leurs rangs. 
C'est ce qui eut lieu. Les évéques devinrent donc nobles avec 
les nobles, officiers de cour avec les officiers de cour ; comme 
on ne les vit refuser ni bénéfices, ni terres, ni privilèges et 
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que, par diverses causes, ils obtinrent dans beaucoup de cas la 
prééminence sur les laïques, aucun état social ne dut avoir 
plus de valeur aux yeux du papisme. A la vérité, on ne peut 
nier que l'ordre spirituel a beaucoup contribué h l'adoucisse- 
ment des moeurs et au rétablissement de la paix générale, mais 
en revanche on doit reconnaître que cette double juridiction et 
la Constitution d'un État indépendant au sein de l'État, ont 
ébranlé le corps social dans tous ses fondements. Rien n'était 
plus étranger l'un à l'autre que le papisme romain et le caractère 
germanique. Le premier ne cessa de peser sur le second, qu'il 
finit par s'approprier en partie et par en faire un chaos moitié 
allemand, moitié romain. Ce que les peuples teutoniques avaient 
autrefois le plus énergiquement répudié leur fut alors cher 
par dessus tout, et leurs propres principes furent retournés 
contre eux. Arrachés à l'État, les biens de l'Église devinrent 
dans toute l'Europe une propriété commune, pour la conserva- 
tion de laquelle les évêques de Rome déployèrent une vigi- 
lance que jamais aucun prince ne montra aussi manifestement. 
Constitution pleine de contradictions, source intarissable de 
discorde et de ruines. 

6"^ Ce ne sont ni les soldats, ni les moines qui fournissent à un 
État sa subsistance. Comme ces institutions, loin de venir en 
aide à la classe industrieuse, tendaient h courber le monde en- 
tier sous le joug féodal des évêques et des nobles, l'État fut 
privé de son agent le plus actif et le plus puissant, le concours 
l^ire et sans entraves de Vindustrie et de Vactivité de Vespi it de 
découvertes. L'homme de guerre n'aurait jamais voulu s'abaisser 
à cultiver les champs, et se dégradait en effet. La noblesse et 
lea monastères n'avaient qu'un but : augmenter leurs serfs, et 
jamais on ne vit le servage avoir un résultat utile. Aussi long- 
temps que les terres et les domaines furent considérés, non 
comme un corps organique, fécond dans toutes ses parties, 
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dans toutes ses productions, mais une propriété morte, indivi- 
sible, appartenant, avec les serfs, à la couronne ou à TÉglise, 
ou au chef d'une famille noble, on ne peut se figurer combien 
le véritable emploi des terres, la mesure légitime des forces 
humaines furent dénaturés. La pluis grande partie du sol se 
transforma en une bruyère aride; assimilés à des bêtes de 
somme, les hommes furent attachés à la glèbe de cette épou- 
vantable loi de ne pouvoir jamais s'en affranchir. Il en fut de 
même des arts et des métiers. Cultivés par les femmes et par 
les serfs, ils restèrent longtemps, pour la plupart, à l'état d*oc- 
cupations serviles. Même, lorsque les monastères, après que 
les enseignements du moine romain leur en eurent fait recon- 
naître l'ulilité, les eurent appelés dans l'enceinte de leurs murs, 
lorsque les empereurs leur eurent accordé des privilèges de 
corporations urbaines, la marche des choses ne fut point en- 
core changée. Comment les arts eussent-ils pu prospérer, là où 
ragriculture gisait dans l'abandon? si la source première de la 
richesse, la liberté de l'industrie, l'âme du commerce sont 
écrasées? si toute puissance, toute grandeur, toute propriété 
répose entre les mains des soldats et des moines? En raison du 
génie des temps, les arts ne pouvaient donc refleurir que par 
des communautés (universitates) sous la forme de corporations; 
lourdes et gênantes entraves rendues nécessaires par l'absence 
de sécurité et qui ne permirent pas à l'activité de la pensée hu- 
maine de se développer en dehors des corps constitués. C'est 
à de semblables institutions que nous sommes redevables de 
voir des territoires, qui depuis des siècles auraient été cultivés, 
encore en friche aujourd'hui; une foule d'ordres, de sociétés, 
de métiers, conserver religieusement les erreurs et les pré- 
jugés du passé. La pensée humaine, dans les corps privilégiés, 
finit par se mouler peu à peu sur l'équerre et le compas. 
7® De tout ce que nous venons de voir il résulte à l'évidence 
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que ridée de la constitution nationale des peuples germaniques, 
quelque noble et naturelle en soi qu elle pût être, ne fut qu'un 
essai hardi qui devait donner naissance à nombre d'abus, dès 
qu'on voulut l'appliquer à de grands royaumes , nouvellement 
conquis, depuis longtemps policés, en un mot, à la catholicité 
romaine. Avant d'avoir pu acquérir quelque stabilité, elle dut 
subir les nombreuses épreuves, les modifications que lui firent 
subir au nord et au midi divers peuples d'une raison saine et 
vigoureuse. Dans de petites municipalités, dans le cercle de la 
puissance judiciaire, partout où la présence du peuple est quel- 
que chose de réel , personne ne peut nier sa supériorité. Ces 
principes des anciens Germains, que chacun doit être jugé par 
ses pairs ; que le représentant de la justice ne tient son droit que 
des juges ; que tout crime doit être suivi d'un châtiment, comme 
une réparation à la société; que le châtiment ne doit pas être 
appliqué à la lettre, mais d'après un examen réel des faits, ces 
principes ainsi que beaucoup d'autres coutumes concernant 
l'administration de la justice, les corps de métiers et diverses 
institutions du même genre, témoignent assez du sens droit et 
de l'équité de ces peuples. Quant à l'État, le principe de la com- 
munauté de propriété , de l'armement général , de l'union pour 
la défense de l'indépendance nationale était certes un principe 
grand et noble. D'un autre côté, comme ce principe exigeait le 
concours actif de quelques hommes assez forts pour tenir réunis 
tous les membres d'un corps gigantesque, établir entre eux 
un rapport durable et y donner l'activité, et comme de tels 
hommes ne surgissent pas par droit de naissance, les forces 
sociales se perdirent en mouvements désordonnés, écrasèrent 
les Taibles et mirent une véritable confusion lartare pendant 
longtemps à la place de la raison et de l'industrie. Gependatit 
l'histoire du monde enregistre avec bonheur que le système des 
nations germaniques a protégé les débris de la culture humaine 
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contre les tempêtes des siècles, développé Tesprit public de 
TEurope et étendu lentement et en silence son action sur toutes 
les contrées du globe. Enfin apparaît devant nous un énorme 
fantôme, une monarchie spirituelle, qui pourtant a atteint ua 
tout autre but que celui qu'elle $*était proposé. 
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Jamais simple mot ne renferma d'aussi graves conséquences 
que ce mot dità saint Pterre, que sur le roc de sa foi s'élèverait 
une Église indestructible, et que les clefs du royaume des cieux 
lui seraient confiées. L'évéque qui, suivant la croyance géné- 
rale, occupait la chaire de saint Pierre près de son tombeau, 
profita de ces paroles et sut se les appliquer; et comme, par un 
concours de circonstances inévitables , non seulement il était 
devenu chef de la plus grande Église de la chrétienté, mais qu'il 
s'était emparé du pouvoir d'édicter des ordonnances et des sta- 
tuts spirituels, de convoquer des conciles et d'en disposer à son 
gré, d'imposer et de prescrire des professions de foi, d'effacer 
tous les crimes, de distribuer sans partage des indulgences, en 
un mot qu'il représentait le pouvoir de Dieu sur la terre, par 
une conséquence forcée il s'éleva rapidement de la monarchie 
spirituelle à la monarchie temporelle. Dans le principe, il avait 
limité la puissance des évêques, il limita alors celle des princes 
de la terre. Il octroya la couronne impériale de l'Occident dont 
il ne connaissait même pas les droits. De ses mains redoutées 
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partaient les anathèmes et les interdictions; de ces mêmes 
mains il élevait et renversait les empires, châtiait et absolvait 
les rois, frappait d'interdit des contrées entières, déliait de leurs 
devoirs les sujets et les vassaux, privait son clergé de femme et 
d*enfants, et fondait un système qu'une longue suite de siècles 
a pu ébranler, non détruire.' L'attention est commandée par 
un tel phénomène, et, comme il n'est pas de souverain au 
monde qui ait rencontré plus d'obstacles que l'évêque de Rome 
dans l'édification de son pouvoir, il mérite au moins que nous 
parlions de son règne, comme, du reste, de tout autre établisse- 
ment politique, sans animosité et sans haine. 



CHAPITRE I 



HIÉRARCHIE ROMAINE 



D'ordinaire, avant de jeter les fondements d'un édifice, on en 
dresse le plan ; il est bien rare qu'il en soit ainsi d'un monument 
politique que la main du temps seule peut achever. On est en 
droit de douter qu'à Rome la grandeur spirituelle eût pu nattre 
jamais de l'action non interrompue d'une seule et même pensée. 
De même que tous les autres trônes, on vit le saint-siége occupé 
par des évêques de génie différent , et ses entreprises les plus 
habiles durent traverser des époques critiques. Mais savoir pro- 
fiter de périodes malheureuses et des fautes de ses prédéces- 
seurs, comme de celles de ses ennemis, telle fut $a politique et 
ce fut à elle qu'il dut sa stabilité et son élévation. D'un très grand 
nombre de faits historiques faisons un choix des principaux, et 
indiquons les bases sur lesquelles se fonda la grandeur de Rome. 

Rome ! que ne renferme pas déjà ce nom ! L'antique reine du 
monde , la tête et la couronne des nations , devait faire naître 
dans l'esprit de son évêque l'idée de devenir à son tour le chef 
des peuples. La tradition de l'épiscopat ou du martyre de saint 
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Pierre n'aurait jamais eu à Antioche ou à Jérusalem une action 
politique aussi puissante qu'au sein de l'Église florissante de 
l'immortelle Rome. Combien de soutiens et d'appuis ne trouva 
pas dans la ville éternelle le pontife qui devait s'élever. presque 
sans le concours de sa volonté? L'arrogant orgueil du peuple 
romain, qui avait humilié tant d'empereurs, l'éleva tout d'abord 
sur le pavois; pasteur du premier peuple du monde, il voulut 
s'instruire lui-même à cette source de sciences et de politique 
où l'on venait en pèlerinage, même depuis les temps du chris- 
tianisme , étudier les lois de la métropole ; et , semblable aux 
anciens Romains , il se promit de gouverner le monde par ses 
statuts et par ses lois. La pompe du paganisme brillait encore 
devant ses yeux ; et, comme dans la constitution de Rome, cette 
pompe était restée unie au pouvoir suprême, le peuple s'atten- 
dait à voir dans son évêque chrétien l'ancien Pontifex maximus, 
aruspex et augur. Accoutumé à l'éclat des triomphes, des fêtes, 
des cérémonies publiques , il vit avec plaisir le christianisme 
sortir des tombeaux , des catacombes, et s'installer dans des 
temples dignes de la grandeur romaine ; ainsi Rome , par ses 
fêtes, ses rites et ses institutions, devint une seconde fois la 
capitale du monde. 

L'esprit et la politique de Rome se manifeste d'abord lors- 
qu'elle imposa à la chrétienté Yunité^ la pureté de doctrine^ 
Torthodoxie et le catholicisme, sur lesquels devait s'élever 
l'Église. Déjàf dès le second siècle, saint Victor ne craint pas 
de refuser de reconnaître pour frères les chrétiens d'Asie, parce 
qu'ils ne veulent pas célébrer la P&que en même temps que loi* 
Il est même à supposer que la première scission des juifs et 
des païens convertis disparut dans Rome, où reposaient en paix 
les restes de saint Pierre et de saint Paul. Cette tendance à une 
doctrine universelle -se conserva constamment dans la cour du 
saint-siége, et si quelques papes eurent peine à se soustraire 
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au reproche d'hérésie, leurs successeurs s'empressèrent tou- 
jours d'effacer leurs traces et de rentrer dans le sein de l'Église 
orthodoxe. Jamais Rome ne céda aux attaques des hérétiques, 
quelques violentes qu'elles fussent. Les empereurs d'Orient, les 
Ostrogoths, les Yisigotbs, les Bourguignons, les Lombards 
étaient Ariens : ceux-ci régnèrent même à Rome pendant 
quelque temps ; mais Rome resta catholique. Sans hésiter, elle 
se sépara brusquement de l'Église grecque, bien que celle-ci 
fût à elle seule un demi-monde. Reposant sur l'inaltérable 
pureté, sur l'universalité d'une doctrine qui se prétendait elle- 
même basée sur l'Écriture et la tradition, il ne fallait que 
quelques circonstances favorables pour lui faire franchir les 
derniers degrés du trône spirituel. 

Ces circonstances favorables se produisirent. Après que les 
empereurs eurent quitté l'Italie, que l'empire divisé fut tombé 
entre les mains des barbares, que Rome, tant de fois prise, eut 
été si souvent saccagée, elle trouva plus d'une fois un libérateur 
dans son évéque. C'était le père de la métropole abandonnée, et 
les barbares qui vénéraient la majesté de Rome étaient saisis 
d*une crainte respectueuse à la vue de son pontife suprême. Attila 
se retire; Genseric se soumet; les rois lombards, subitement 
apaisés, se jettent à ses pieds, avant même qu'il fût maître 
absolu de Rome. Longtemps il sut maintenir l'équilibre entre 
les Grecs et les barbares, et il s'entendit parfaitement à diviser 
pour mieux gouverner. Enfin, lorsque cette politique ne lui 
réussit plus, il s'appuie sur la France catholique dont il s'était 
de longue main ménagé l'appui. Il passe les Alpes, et obtient de 
son libérateur plus qu'il ne demandait, sa ville épiscopale et 
toutes celles de l'exarchat. 

Quelque temps après, Charlemagne est^roclamé empereur de 
Rome, et dès lors il n'y a plus qu'une Rome, un empereur, un 
pape ; trois mots inséparables, qui renfermaient en eux le bien 
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et le mal de la destinée des peuples. On ne peut se figurer jus- 
qu'où l'évêque de Rome poussa Taudace vis-à-vis des fils de 
son bienfaiteur, et jusqu*où allèrent dans la suite les préten- 
tions de ses successeurs. Il se glissait adroitement entre les 
empereurs, offrait son intervention, les déposait , leur ôtait et 
leur rendait à son gré des couronnes qu*il se figurait lui-même 
leur avoir données. Aussi, ce qui poussa jusqu'à Textréme 
Tarrogance des papes, ce fut la crédule loyauté des Allemands, 
qui pendant 350 ans se dirigèrent vers Rome pour le salut de ce 
joyau sacré et lui offrirent tant de fois en sacrifice le sang le 
plus pur de leurs frères. Sans le concours des empereurs 
d'Allemagne, et sans la déplorable constitution.de l'empire, on 
n'eût jamais vu s'élever un Hildebrand ; et, aujourd'hui encore, 
TAllemagne, par ses institutions, est un des appuis les plus 
solides de la couronne romaine. 

Gomme l'esprit de conquêtes qui animait Rome païenne avait 
été largement développé par sa situation, plus tard il en fut 
encore ainsi de Rome chrétienne. Des côtes de la mer du Nord 
et de la Baltique, des rivages de la mer Noire et du Wolga arri- 
vaient des masses de peuples qui devaient s'incliner devant 
l'évêque de Rome et sa croix orthodoxe, s'ils voulaient vivre en 
paix dans ce pays d'orthodoxie. Ceux qui ne venaient pas à lui, 
il allait les chercher; il envoyait des prières et de l'encens à des 
nations qui lui rendaient en retour de l'or et de l'argent, et dis- 
tribuaient des forêts et des champs à ses innombrables servi- 
teurs. Leur don le plus précieux toutefois, fut celui de leurs 
cœurs simples et purs : la connaissance du péché les conduisait 
à pêcher, et plus se multipliaient les catégories des cas de 
conscience , plus les indulgences acquéraient de valeur. Ainsi 
les clefs de saint Pierije avaient fort à faire, et jamais on ne les 
entendit résonner sans salaire. Quel riche héritage pour le 
clergé que les terres des Goths, des Allemands, des Franks, des 
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Angles, des Saxons, des Suédois, des Slaves, des Polonais, des 
Russiens et des Hongrois ! Plus ces peuples tardaient à entrer 
dans le royaume du ciel, plus ils devaient payer cher le droit 
d'y être admis, souvent même au prix de leurs terres et de leurs 
libertés. Leur reconnaissance était d'autant plus généreuse, 
que leur conversion s'était opérée plus lentement et qu'ils 
vivaient plus à l'Orient ou au Nord ; plus un peuple avait résisté 
à la conversion, plus sa foi devenait inébranlable. Enfin le 
domaine de l'évêque de Rome, partant du Groenland, s'étendit 
depuis les bords de la Duna et du Dnieper jusqu'aux derniers 
promontoires de l'Europe occidentale. 

L'apôtre des Allemands, Winfried ou Roniface, fit plus que 
tous les empereurs pour l'établissement de l'autorité souveraine 
des papes sur les évéques hors du diocèse de Rome. Placé 
comme évéque au milieu des terres de païens, il avait juré au 
pape un serment de fidélité que la crédulité des uns, les préten- 
tions des autres transformèrent en loi pour tous les évêques, et ' 
bientôt pour tous les royaumes catholiques. Les partages de 
territoire, si fréquents sous la race carlovingienne , divisèrent 
les diocèses et donnèrent ainsi au pape de nombreuses occa- 
sions de faire agir son pouvoir sur leurs territoires. Enfin, le 
recueil des décrets du faux Isidore apparut pour la première 
fois sous cette même dynastie, probablement dans l'intervalle 
de l'empire Gallo-frank à l'empire germanique, et comme, par 
fraude, ignorance, inattention, on les admit pour authentiques, 
ils consacrèrent ainsi tous ces abus modernes du sceau d'une 
antique autorité. Ce seul livre fit plus pour le saint-siége que 
vingt diplômes impériaux; car l'ignorance, la superstition qui 
inondèrent tout le monde occidental, formèrent ce vaste océan 
que les filets de saint Pierre parcoururent pendant tant de 
siècles. 

La politique des évêques 4e Rome eut surtout cela de remar- * 
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quable qu'elle sut toujours faire servir h son avantage les cir- 
constances les plus imprévues. Pendant longtemps ils furent 
opprimés par les empereurs d'Orient, souvent même par ceux 
d'Occident, et cependant Constantinople dut leur céder le titre 
d'évéques universels, et l'Allemagne, l'investiture de Tordre 
spirituel de l'empire. L'Église grecque se sépare du saint*siége, 
et cela encore à l'avantage de ce dernier; jamais il n'eût pu 
obtenir sur elle l'autorité qu'il conquit en Occident, et qui fut 
ainsi plus fortement centralisée. Mahomet apparaît : les Arabes 
s'emparent d'une grande partie du midi de l'Europe : ils s'ap- 
prochent même de Rome et parcourent le pays ; ces malheurs 
encore tournent à l'avantage du pape ; assez habile pour tirer 
parti tant de la fôiblesse des empereurs grecs, que des dangers 
qui menacent l'Europe, il se proclame le libérateur de l'Italie, 
et lève lui-même l'étendard du christianisme. Guerre terrible, 
qu'il poursuit par ses bans et ses interdictions et dont il est 
non seulement le héraut, mais le trésorier et le général. Les 
victoires des Normands sur les Arabes lui sont tout aussi utiles; 
il les investit de terres qui ne lui appartiennent pas et se cou- 
vre d'eux comme d'un rempart qui lui permet d'agir plus libre* 
ment. Tant il est vrai que nul ne va aussi loin que celui qui ne 
sait dès le début où il arrivera et qui, sachant attendre et calcu- 
ler, fait habilement servir à son œuvre toutes les circonstances 
qui se produisent sur sa route. 

Exposons ici sans amour et sans haine quelques-uns des 
principes qui ont le plus contribué à la prospérité de la cour 
de Rome. 

lo La souveraineté de Rome reposait sur la foi; sur une foi 
nécessaire au salut des hommes, dans le temps et dans Téter* 
nité. A ce système se rattachait tout ce qui peut agir sur la 
pensée humaine, et Rome seule en tenait les clefs. Depuis le 
sein de sa mère jusqu'à sa tombe, même jusqu'aa milieu des 
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flammes du purgatoire, l'homme retenu sous le joug de l'Église 
ne pouvait lui échapper sans tomber dans le gouffre sans fond 
du malheur éternel. Elle moulait sa tête, elle apaisait et trou- 
blait son cœur. Par la confession , elle avait la clef de ses pen- 
sées les plus cachées, des replis les plus profonds de sa con- 
science, de tout ce qu'il portait en lui ou hors de lui. Pendant 
tout le cours de sa vie, le fidèle croyant restait en tutelle sous 
son joug; à l'article de la mort, elle l'enveloppait de multiples 
liens, qu'elle brisait de ses propres mains pour mieux stimuler 
la générosité du pénitent. Rois et mendiants, moines et soldats, 
hommes et femmes, tous étaient sur la même ligne. Doués 
d'une raison étouffée , de sens égarés , chacun en était réduit à 
se servir de guides qui ne lui manquaient jamais. Or, comme 
l'homme est naturellement une créature faible, une fois que 
son âme est habituée à la discipline chrétienne, elle ne sait plus 
s'y soustraire et il transmet à sa postérité le joug qui lui servit 
d'appui : c'est ainsi que la suprématie de l'Église s'établit sur 
les bases les plus profondes. Avec l'intelligence et la foi des 
fidèles, elle avait tout en son pouvoir. C'était un jeu pour elle 
de semer des germes spirituels et de récolter des flruits 
temporels. 

i"* Les moyens dont se servait VÈglise pour diriger la foi 
n'étaient pas toujours les plus grands ^ les plus puissants, mais les 
plus petits et les plus populaires ; parce qu'elle savait parfaitement 
combien peu il faut pour contenter la dévotion des hommes. Un 
crucifix, un tableau de Marie et de son enfant, une messe, un 
rosaire faisaient plus pour elle que tous les raisonnements les 
plus raffinés et les plus subtils : encore mettait-elle la plus sage 
économie dans la distribution de ces dons. Lorsqu'une messe 
sufiQsait, on ne célébrait pas la communion ; s'il ne fallait qu'une 
messe basse, on n'entonnait pas les chants sacrés; qui mangeait 
le pain transubstantiel ne participait pas au vin mystique. 
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Guidée par ces principes d'une prudente parcimonie, l'Église 
pouvait puiser à pleines mains, sans crainte de s'appauvrir, 
dans son trésor d'indulgence et de présents. Il n'est, en effet, 
pas d'avare qui puisse produire plus de choses que l'Église avec 
un peu d'eau, de pain ou de vin, quelques perles de verre ou de 
bois, un peii de laine, de baume ou une croix; rituels, prières, 
cérémonies, rien ne fut inventé , ni établi sans arrière^pensée 
de gain et de profit. On maintient les formes surannées, bien 
que les temps modernes les répudient; une pieuse postérité 
veut trouver son salut et doit le trouver où l'ont trouvé ses 
pères. Encore moins voit-on l'Église avouer ses fautes ; lors- 
qu'elles sont devenues trop évidentes, on les efface en secret 
avec toutes sortes de ménagements qui tiennent du prodige; 
sans cela, tout reste dans le même état, et souvent tout s'empire 
loin de s'améliorer. Aussi, avant que le ciel fût peuplé de saints, 
l'Église fut remplie de richesses et de miracles; même pour les 
miracles des saints, l'imagination des chroniqueurs n'eut guère 
de frais à faire. Tout fut établi et construit sur le grand prin- 
cipe de la popularité, du trivial, du commun, parce qu'on savait 
bien que, même les choses les plus absurdes, les moins dignes 
de foi , répétées fréquemment et effrontément , finissent par 
ébranler la pensée et obtenir créance. 

Sur cette base, la politique romaine sut si bien combiner les 
moyens les plus habiles et les plus grossiers, qu'il sera bien dif- 
ficile de les surpasser un jour dans les uns ou dans les autres. 
Personne n'atteindra ce degré d'humilité et d'adulation, ces 
allures rampantes qu'avaient les papes, en temps de besoin, ou 
vis à vis du pouvoir et des richesses. Ici, c'est saint Pierre qui 
parle par leur bouche, là, c'est le père le plus tendre. Personne 
non plus ne saura parler et agir avec plus de force, de grosiè- 
reté, de fiel et d'emportement ! Ils ne disputaient pas, ils décré- 
taient : on ne peut rien comparer aux bulles romaines; elles 
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sont empreintes d'un caractère d'audace quarîen ne fléchit, 
larmes, prières, supplications, menaces, châtiments. De là le 
ton particulièrement étrange des lois, des mandements, des 
décrets de l'Église, au moyen âge, si différent de la majestueuse 
dignité de l'ancienne législation romaine : accoutumé à parler 
avec une assurance imperturbable aux laïques et à tous ses 
subordonnés , le serviteur du Christ ne se rétracte jamais. Ce 
saint despotisme, entouré du prestige de l'autorité paternelle, 
eut toujours un empire plus grand sur les masses que' la vaine 
courtoisie d'une politique frivole dans laquelle nul n'a confiance. 

4*» La politique de Rome ne montra de préférence pour aucun 
objet déterminé de la société civile : elle n'existait que pour elle 
seule; elle se servait de tout ce qui lui était favorable, elle pou- 
vait détruire tout obstacle qu'elle rencontrait sur son chemin ; 
car elle ne dépendait que d'elle-même. Un État spirituel, vivant 
aux dépens de tous les États chrétiens, devait nécessairement, 
s'il voulait atteindre son but, se montrer favorable aux sciences, 
à la morale, à l'ordre public, à l'agriculture, aux arts et au 
commerce; mais l'histoire entière du moyen âge prouve que 
jamais le papisme ne poussa de son propre mouvement au 
développement des saines connaissapces , ni au progrès des 
institutions humaines. Les meilleurs germes devaient être 
étouffés, dès qu'il sentait qu'ils présentaient quelque danger 
pour lui; et le papiste le plus éclairé devait déguiser ou étouffer 
ses idées dès qu'elles se trouvaient en désaccord avec les inté- 
rêts éternels de la cour de Rome. D'un autre côté, tout ce qui 
servait ces intérêts, arts, impôts, révoltes, troubles populaires, 
donations de territoire, était soigneusement recherché et con- 
servé pour la plus grande gloire de Dieu. Au milieu de tous ces 
mouvements, l'Église était le centre immobile de l'univers. 

5*^ La souveraineté romaine faisait servir à son but tout ce qui 
lui était utile : la guerre et l'épée, le feu et les prisons, les let- 
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très, lé parjure sur Thostie sainte, les tribunaux d'inquisiteurs, 
les interdictions, l'outrage, la misère, les peines temporelles et 
le malheur éternel. Pour pousser une contrée entière à la ré- 
volte contre son suzerain, on pouvait lui ôter, jusqu'à l'heure de 
la mort, tous moyens de salut. Les clefs de saint Pierre exer- 
çaient leur puissance sur les lois de Dieu et sur celles des 
hommes, sur les droits des individus et sur ceux des na- 
tions. 

S"" Et comme les portes de Tenfer ne devaient pas prévaloir 
contre cet édifice; comme ce système d'institutions canoniques, 
transmis de saint Pierre à ses successeurs avec le pouvoir de 
lier et de délier, avec la puissance des saints signes et le don 
du Saint-Esprit, ne prêchait qu'Éternité, qui pourrait imaginer 
un empire assis sur des bases plus profondes? L'ordre entier 
des ecclésiastiques lui appartenait, corps et âme; avec leurs 
tètes tonsurées et leurs vœux irrévocables, ils étaient ses ser- 
viteurs jusqu'à la fin des siècles. Un lien indissoluble unit le 
prêtre à TÉglrse. On ne lui laisse ni enfant, ni femme, ni père, 
ni héritier ; rameau séparé de l'arbre fécond et de l'espèce hu- 
maine, il végétera sur le tronc éternellement stérile de l'Église ; 
n'ayant d'honneur que son honneur, d'intérêts que son intérêt; 
il n'y a pour lui ni regrets, ni rétractations possibles, tant que 
la mort n'aura pas mis fin à son servage. En revanche, de vastes 
récompenses attendaient ces vassaux de l'Église, riches escla- 
ves, qu'elle finit par élever peu à peu au dessus de tous les 
grands et de tous les puissants de la terre ; pour les ambitieux 
elle avait des honneurs; pour les dévots, des dévotions; pour 
chacun des charmes particuliers à ses goûts. Encore cette insti- 
tution a-t-elle cela de particulier : que tant que le moindre frag- 
ment subsiste, le tout survit dans son entier, se reproduisant 
dans chaque maxime individuelle ; c'est le roc de saint Pierre, 
d'où le pêcheur jette son filet merveilleux ; c'est la tunique indi- 
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visible qui, tirée au sort par les soldats, ne peut tomber en par- 
tage qu*à un seul. 

70 Et quel était dans Rome, à la tête du sacré-collége, ce 
chef unique? Ce n'était ni un enfant au berceau auquel on prê- 
tait serment de fidélité, c*est à dire une obéissance passive à 
tous les égarements qui marqueront sa vie; ni un jeune homme 
dont les folles débauches et les extravagances trouvaient de 
complaisants admirateurs. On faisait choix d'un homme mùr ou 
d'un vieillard, presque toujours rompu aux affaires ecclésias- 
tiques et qui connaissait parfaitement le champ qu'il allait cul- 
tiver. Ou bien il était allié aux princes de son temps, il était 
choisi dans une époque critique, pour résoudre une difficulté 
du moment. Il n'avait que peu d'années à vivre, pas de postérité 
pour laquelle il dût travailler; si, malgré cela, il voulait amasser 
des richesses, qu'était-ce en comparaison des immenses ri- 
chesses du pontificat chrétien? L'ambition de la cour de Rome 
allait toujours grandissant. Le vieillard expérimenté n'était 
élevé sur le saint-siége que pour apposer son nom à tout ce qui 
arrivait. Plusieurs papes ne purent supporter le fardeau ; 
d'autres hommes d'État, pleins d'audace et d'activité, politiques 
habiles et prudents, firent plus en quelques années qu'un gou- 
vernement faible n'aurait pu faire en un demi-siècle. Nous 
pourrions en citer un grand nombre, tellement éminents par 
leurs vertus et par leur génie, qu'il est à regretter qu'ils 
n'aient pas travaillé à un autre but. La mollesse et la débauche 
s'assirent bien plus rarement sur le siège de saint Pierre que 
sur la plupart des trônes séculiers : encore le plus souvent ces 
fautes ne sont-elles tant remarquées que parce qu'elles furent 
les fautes des papes. 



CHAPITRE II 



EFFET DE LA HIÉRARCHIE SUR LES PAPES 



Avant tout, il faut examiner quel bien le christianisme pou- 
vait produire sous cette forme même et par sa nature propre. 
Compatissant pour les pauvres et les afDigés, il les protégea 
contre les fureurs des barbares : œuvre sainte à laquelle coo- 
pérèrent un grand nombre d*évéques des Gaules, de l'Espagne, 
de la Germanie et de Tltalie. Leurs habitations et leurs temples 
servaient d'asile aux opprimés; ils rachetaient les esclaves, dé- 
livraient les prisonniers, s'attachaient de tout leur pouvoir à 
détruire l'odieux commerce d'hommes des barbares. La géné- 
rosité, \g douce commisération du christianisme envers la partie 
malheureuse de l'humanité, constituèrent toujours sa gloire la 
plus pure, une gloire qu'on ne peut lui ôter. Dès son origine, il 
travaille à l'émancipation de l'homme, comme le prouvent déjà 
plusieurs lois très impolitiques des empereurs de Constanti- 
nople. Comme ses bienfaits étaient encore plus nécessaires 
dans l'Église d'Occident, on voit naître de toutes parts une foule 
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de décrets des évéques d'Espagne, des Gaules et d'Allemagne, 
môme sans le concours du pape. 

On ne peut nier que dans ces temps d'incertitudes et de 
troubles, les temples et les monastères étaient des sanctuaires 
où Tindustrie, le commerce, Tagriculture, les arts et les métiers 
trouvaient un refuge assuré. Les ecclésiastiques établirent des 
foires annuelles, que l'Allemagne d'aujourd'hui appelle encore, 
en leur honneur, du nom de messes, et lorsque les proclamations 
royales ou impériales ne pouvaient en assurer la sécurité, ils 
instituèrent la trêve de Dieu. Les artistes et les ouvriers se 
retiraient dans les murs des couvents pour y trouver un abri 
contre les prétentions féodales de la noblesse. Les moines, et 
par leurs propres bras et par ceux d'autrui , remettaient en 
culture les champs pour ainsi dire abandonnés. Ils confec* 
tionnaient eux-mêmes tout ce qui était nécessaire à leurs 
cloîtres ou du moins fournissaient à une industrie monacale un 
asile retiré et paisible, une récompense modeste. C'est dans les 
monastères que furent sauvés les débris des écrivains de l'an- 
tiquité; c'est par eux qu'ils furent transmis à la postérité. Enfin, 
à l'aide du culte divin qui conserva la langue latine, se main- 
tint ce faible Ken qui devait contribuer à établir la relation 
entre les siècles suivants et la littérature et la sagesse de l'anti-* 
quité. Dans de pareils temps, il fallait que les murs des monas- 
tères pussent offrir au pèlerin protection et hospitalité, sûreté 
et repos. Ensuite de ces voyages, il s'établit bientôt entre les 
peuples des liens d'amitié; carie bâton du pèlerin protégeait 
celui que l'épée eût à peine défendu. C'est ainsi que se répan- 
dirent quelques connaissances des pays étrangers et que se 
formait, encore naissant et grossier, le génie des traditions, 
des contes, des romans et des poèmes. 

Tout cela est vrai et ne peut être contesté ; mais comme la 
plupart de ces résultats se seraient produits sans Tévêque de 
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Rome, voyons de quels avantages propres et distincts la sou- 
veraineté spirituelle a été la source pour l'Europe. 

lo La conversioîi de plmieurs nations païennes. Hais comment 
furent-elles converties? Souvent par le fer et par le feu, par des 
tribunaux secrets, par des guerres d'extermination. Que Ton 
ne dise pas que la responsabilité de ces excès ne remontent pas 
à révéque de Rome; il les approuva, il en profita; il les imita 
tant qu'il put. De là, ce tribunal d'inquisition qui provoqua tant 
de pieux cantiques ; de là ces pieuses croisades, dont les papes, 
les princes, les chevaliers, les prélats, les chanoines et les 
prêtres se partagèrent les dépouilles. Tout ce qui ne fut pas 
détruit, tomba dans un servage qui dure peut-être encore de 
nos jours. Ainsi furent assises les bases de l'Europe chrétienne; 
ainsi sont fondés des royaumes qui relèvent du pape; et bientôt 
la croix du Christ se promena, comme un signe de mort, sur 
toute la surface du globe. L'Amérique est encore teinte du sang 
de ses habitants; et en Europe les peuples courbés sous le 
joug de l'esclavage maudissent encore ceux qui les ont con- 
vertis. Et vous, innombrables victimes de l'inquisition, au midi 
de la France, en Espagne et dans d'autres contrées, vos os sont 
consumés, vos cendres jetées au vent; mais l'histoire stigma- 
tise les atrocités commises contre vous, et elle reste comme la 
voix du sang, le cri éternel de l'humanité outragée. 

i"" On attribue à la hiérarchie le mérite cCavoir uni tous les 
peuples de l'Europe en une seule république chrétienne. Que si- 
gnifie cela? Que les nations s'agenouillent au pied d'une seule 
croix et entendent une seule messe, c'est quelque chose, mais 
en résumé c'est peu de chose. La dépendance dans laquelle 
elles se trouvaient vis-à-vis de Rome , quant aux affaires spiri- 
tuelles, était loin d'être avantageuse pour elles ; car le tribut 
qui. en était la conséquence, joint à une armée innombrable de 
moines, d'ecclésiastiques, de nonces et de légats, écrasait le 
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pays. Moins que jamais, on vit alors régner la paix entre les 
diverses nations de l'Europe ; la Taute en est en grande partie à 
la fausse politique que le pape lui-même fit prédominer en 
Occident. Le christianisme refoula dans des limites reculées la 
piraterie païenne; mais les royaumes chrétiens les plus puis- 
sants se déchirèrent cruellement entre eux, et tous furent en 
proie à des troubles intérieurs, sans cesse ravivés par une soif 
de pillage temporel et spirituel. Cette double souveraineté, cette 
existence d'un État sacerdotal au sein de tous les États, empê- 
cha tous les corps politiques de se constituer selon ses prin- 
cipes naturels; on n'y songea même que lorsqu'on se fut 
soustrait à la domination du pape. L'Europe ne se constitua 
donc en république chrétienne que dans sa. lutte contre les 
infidèles ; encore n'y acquit-elle pas grande gloire, car c'est à 
peine si les croisades peuvent être des titres de gloire pour tout 
autre que pour le poète épique. 

3** On a voulu faire un mérite à la hiérarchie d'avoir sei-vi de 
contrepoids au despotisme des princes et des nobles et d'avoir con- 
tribué à élever les classes inférieures. Quelque fond de vérité 
qu'il y ait dans cette idée, on ne peut cependant l'admettre 
qu'avec de grandes restrictions. La constitution originale des 
nations germaniques était par elle-même si contraire au despo- 
tisme , que l'on pourrait presque dire que les rois l'ont appris 
des évéques, si tant est que l'on puisse inoculer cette maladie 
inhérente à la pensée humaine. En torturant le sens de l'Écri- 
ture, ou du génie de Rome ou de celui de leurs propres ordres, 
les évéques introduisirent dans la législation et l'éducation 
populaire le principe' oriental ou monacal d'une soumission 
aveugle à la volonté des chefs. Ce furent eux qui dégradèrent 
l'exercice de la souveraineté au point de la changer en une 
vaine et oisive dignité, et qui, avec l'huile du droit divin, inspi- 
rèrent aux rois un esprit de présomption et de vertige. Presque 
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toujours ce furent des membres du sacerdoce qui aidèrent les 
rois à asseoir leur puissance despotique. Comblés de privilèges 
et de présents, que leur importait que d*autres fussent sacrifiés. 
Ainsi, ne voit-on pas presque toujours les évoques prévenir, 
exagérer même les prétentions des princes séculiers? bénîr 
leurs entreprises les plus odieuses? En un mot, le pape, graad 
justicier des rois, despote des despotes, décidait de droit divin. 
Au temps des empereurs carlovingiens, franks et souabes, ii 
afficha d'arrogants desseins qu'un laïque n'aurait pu laisser 
paraître sans soulever une réprobation universelle ; et là vie 
seule de l'empereur Frédéric II de la maison de Souabe, depuis 
sa minorité sous la tutelle d'un pontife, jurisconsulte illustre, 
jusqu'à sa mort et à celle de son petit-fils Conradin, montre 
tout ce qu'on peut attendre de la magistrature suprême des 
papes au dessus des princes de l'Europe. Le sang de cette mai- 
son souillera éternellement la chaire apostolique. A quelle 
effrayante hauteur ne se trouve pas placé l'homme qui, à lui seul, 
exerce la souveraineté sur tous les rois et tous les peuples 
chrétiens ! L'histoire de Grégoire VII, certes un esprit éminent, 
d'Innocent III, de Boniface VIII, en est une preuve éloquente. 
4» On ne peut nier non plus que la hiérarchie a fondé dans tous 
les pays catholiques de grands établissements. Peut-être même que 
sans les miettes qui tombaient de ces saintes tables, les sciences 
fussent restées longtemps dans l'abandon le plus complet. Il 
faut cependant se garder de mal apprécier l'esprit des temps. 
Aux yeux des bénédictins , une puérile dévotion eut toujours 
plus de valeur que l'industrie agricole. Us interrompaient leur 
travail, dès qu'il leur était possible de s'en dispenser : et cooi- 
bien des trésors qu'ils avaient amassés furent transportés à 
Rome, ou détournés de leur destination naturelle! Après les 
bénédictins, on vit paraître une suite d'autres ordres qui vinrent 
renforcer la hiérarchie de toute la sève qu'ils enlevaient aux 
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arts, aux sciences, à TÉtat et à rhumanîté ; surtout les men- 
diants. Tous, au reste, aussi bien ceux d'hommes que ceux de 
femmes — à Texception toutefois des frères et sœurs de charité 
— appartiennent uniquement à des temps de grossièreté, de 
barbarie et d'ignorance. Qui songe aujourd'hui à fonder un 
monastère suivant les règles de saint Benoît, en vue de culti- 
ver la terre, ou une cathédrale pour qu'une foire annuelle 
vienne se tenir à l'ombre de ses murailles? Qui songe à deman- 
der à un moine de lui. enseigner la théorie du commerce, à un 
évéque de Rome le meilleur système d'économie politique, ou 
au docteur d'un chapitre le meilleur mode d'organisation des 
écoles? Cependant tout ce qui a favorisé, même comme but 
secondaire, le développement des sciences, de la morale, de 
l'oi^re public et de la civilisation, a été pour ces siècles d'un 
prix inestimable. 

Qu'on ne fasse pas du reste entrer ici en ligne de compte les 
vœux obligés d'abstinence, d'oisiveté, de pauvreté monacale, 
quels que soient les temps et les sectes religieuses. Ils étaient 
indispensables à la souveraineté du sàint-siége. Ils brisaient 
les derniers liens qui rattachaient au monde les serviteurs de 
de l'Église, afin que leur vie lui fût consacrée tout entière; 
mais ils étaient contraires et nuisibles au but de l'humanité. 
Qu'il vive dans* le célibat et qu'il chante des cantiques, qu'il 
mendie et qu'il récite des chapelets, qu'il livre son corps à la 
discipline, celui qui le peut et qui le veut ; mais que des congré- 
gations entières aient reçu aux dépens d'une industrie utile, 
active, aux dépens des intérêts de la famille, des sentiments et 
des lois de notre nature, et cela sous la consécration de la sain- 
teté et d'un mérite héroïque, des privilèges, des bénéfices et une 
récompense étemelle, qui tentera d'en faire l'éloge ou de les 
justifier? Peut-on oublier le mysticisme énervé de religieuses à 
l'imagination malade, les menées insidieuses des moines, les 
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débordements flagrants et impunis des prêtres » les liens du 
mariage sans cesse souillés, les biens immenses placés sous le 
régime* de la main-morte, Tambition sans bornes de tous les 
ordres, et les égarements de tous genres qui occupèrent si 
longtemps Grégoire VII et qui laissèrent des conséquences si 
funestes dans le livre de Thistoire? 

B"" Nous ne pouvons pas louer davantage les pèlerinages de 
quelques saints fainéants; où ils ne servirent pas directement 
par des moyens/ cachés le commerce e{ les arts, ils ne furent 
que d*une utilité fort imparfaite et tout accidentelle pour la 
connaissance des peuples et des contrées. On ne peut nier qu*il 
ne fût fort commode de trouver partout sûreté et protection 
sous le saint habit de pèlerin, dans les monastères le repos et 
la subsistance, sur chaque chemin des compagnons de voyage, 
enfin à Tombre des temples ou d'une tombe respectée la conso- 
lation dans le malheur ou Tabsolution dans le péché. Mais si 
Ton quitte les sentiers de l'illusion pour revenir à la vérité nue, 
on voit bien souvent percer sous la «bure du saint pèlerin le 
malfaiteur qui veut laver les crimes les plus grands par un facile 
pèlerinage ; le dévot insensé qui quitte le toit de ses pères, fait 
donation de ses biens, renonçant aux premiers devoirs de sa 
condition et de l'humanité, et qui, l'esprit à moitié égaré, passe 
le reste de ses jours en proie à la corruption, à la plus orgueil- 
leuse ambition, à la folie. La vie des pèlerins a ^été rarement 
une vie de sainteté, et le denier que leur allouent encore quel- 
ques royaumes pour leurs villes patronales est un véritable vol 
fait aux peuples. Par cela seul que cette pieuse maladie des 
pèlerinages à Jérusalem a, entre autres fléaux, donné naissance 
aux croisades et à plusieurs ordres religieux, et dépeuplé l'Eu- 
rope, elle témoigne assez contre elle-même; et si les mission- 
naires se cachent sous son ombre, certainement leur but est 
mauvais. 



UYRE XIX. — CHAPITRE U. 315 

&" Enfin, le latin monacal, ce lien qui reliait toutes les con- 
trées catholiques, présentait de nombreux inconvénients. 
D*abord , il empêcha pendant longtemps les langues modernes 
et les nations qui les parlaient de sortir de leur grossière en- 
fance, ensuite il ne permit pas aux peuples de prendre part aux 
affaires publiques. Avec la langue, une grande partie du carac- 
tère national disparut dans les affaires politiques. D*un autre 
côté, sous cet idiome monacal se cachait Tesprit du monastère, 
esprit flatteur, rampant et menteur suivant les circonstances. 
On doit reconnaître que s'il fut utile au clergé, c*est à dire à la 
classe instruite, que les actes publics, les lois, les décrets, les 
histoires locales, même les titres de commerce et les testaments 
fussent écrits en latin , on doit reconnaître que cela fut bien 
nuisible aux peuples. Ce n'est que par la culture de sa propre 
langue qu'une nation peut sortir de la barbarie; et les habi- 
tants de l'Europe ne restèrent si longtemps dans leur état pri- 
mitif de grossièreté et de rudesse, que parce qu'une langue 
étrangère, étouffant leur idiome naturel , achevant de détruire 
leurs monuments, rendit impossible, pendant près de dix 
siècles, la formation d'une jurisprudence ou d'une Constitution 
véritablement indigène. L'histoire de Russie est la seule qui 
soit fondée sur des monuments écrits dans la langue nationale, 
et cela parce que cet État était resté indépendant de la hiérar- 
chie romaine dont Vladimir ne voulut pas recevoir les envoyés. 
Dans toutes les autres parties de l'Europe, l'idiome monacal 
flétrit tout ce qu'il parvint à atteindre, et cette langue, imposée 
par la nécessité , ne mérite d'éloges que parce qu'elle a sauvé 
du naufrage les débriiâ de la littérature de l'antiquité. 

Ce n*est pas sans regrets que j'ai apporté tant de restrictions 
aux éloges dûs au moyen âge. Je sens toute l'importance qu'ont 
encore pour nous beaucoup des établissements de la hiérar- 
chie; je me rends compte de la nécessité qui les flt naître et je 
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m'égare volontiers dans la mystérieuse profondeur de ces monu- 
ments et de ces institutions gothiques. Gomme un de ces gros- 
siers navires que nous dépeignent les anciennes traditions, fait 
pour résister à la tourmente des barbares, ils n'auraient pu 
être remplacés par rien, et ils témoignent autant de la force que 
de la prévoyance de ceux qui leur confièrent les trésors du 
genre humain. Seulement il serait difficile de trouver en eux 
une valeur permanente, la même pour tous les temps et tous les 
lieux. Quand le fruit est mûr, Técorce éclate. 



CHAPITRE III 



PROTECTEURS TEMPORELS DE L*ÉGLIS£. 



Dans le principe, les rois des tribus et des nations germa- 
niques étaient des chefs élus, des gouverneurs, des juges 
suprêmes. Lorsque les évêques les eurent sacrés, ils devinrent 
des rois de droit divin, des défenseurs de l'Église de leur pays; 
le pape ayant couronné l'empereur romain, il en fit son coadju- 
teur; aussi, dans le ciel de TËglise catholique, était-il le soleil 
brillant et radieux, le roi du ciel, tandis que tous les inonarques 
de la terre n'étaient que d'humbles étoiles. Enfanté dans les 
ténèbres qui accompagnent toujours sa marche, ce système 
cependant finit bien vite par se dévoiler au grand jour. Déjà le 
fils de Karl le Grand avait déposé sa couronne aux pieds des 
évêques qui lui en avaient donné l'ordre, et sans un ordre con- 
traire il n'aurait jamais consenti à la reprendre. Sous ses suc- 
cesseurs, on convint tacitement que les ordres spirituels et 
temporels se devaient un mutuel secours dans les affaires de 
l'Église et de l'État. Enfin, le faux Isidore établit en principe que 
les clefs sacrées donnent au pape le droit de mettre à son ban 
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les princes et les rois, et de les déclarer incapables de gouver- 
ner leurs États. Le pape éleva toujours de grandes prétentions 
au sujet de la couronne impériale et romaine, qui ne lui opposa 
jamais qu'une faible résistance. Henri de Saxe porta simple- 
ment le titre de roi de Germanie jusqu'au moment où le pape le 
couronna empereur. Othon et ses successeurs jusqu'à Fré- 
déric II, reçurent de Rome le sceptre impérial et crurent par là 
même avoir acquis la préséance ou une sorte de souveraineté 
sur tous les rois de la chrétienté. Ceux pour qui tant de fois, le 
gouvernement de leurs domaines allemands avait été un far- 
deau si lourd, trouvaient mal qu'on s'emparât, sans attendre 
leur investiture, de quelque parcelle de l'empire grec; ils 
allaient combattre les païens et plaçaient des évëques dans les 
terres conquises. Pendant que le pape faisait asseoir un roi 
chrétien sur le trône de Hongrie, le premier prince chrétien de 
Pologne reconnaissait la suzeraineté de l'empire germanique, et 
cette dépendance féodale fit bientôt nattre des guerres longues 
et nombreuses. L'empereur Henri II reçoit du pape le globe 
d'or, symbole de domination universelle, et Frédéric II est mis 
au ban de la chrétienté pour avoir refusé de se rendre à la croi- 
sade qui lui a été imposée. Un concile le dépose : le pape 
déclare vacant le trône impérial, qui semble tombé si bas qu'au- 
cun prince étranger ne veut l'occuper. Le soleil chrétien efface 
ainsi son humble satellite ; la protection du christianisme a 
réduit les empereurs à un tel état d'impuissance qu'ils de- 
viennent incapables de se protéger eux-mêmes. Ils errent sans 
volonté, soit qu'ils tiennent des diètes ou des cours de justice, 
soit qu'ils confèrent des fiefs, des sceptres ou des couronnes, ils 
vont où les pousse le pouvoir qui, des bords du*Tibre, gouverne 
le monde par des légats, des bulles et des interdictions. A ce 
point de vue, il n'est pas en Europe un royaume catholique qui 
n'ait considéré son roi comme un protecteur de TËglise, sous 
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la suprématie du pape : pendant un certain temps même, ce fut 
le droit public de l'Europe (1). 

La constitution intérieure du royaume devait dotic être fondée 
sur cette idée ; car l*Église n'était pas dans l'État, mais l'État 
dans l'Église. 

!<" Comme le pouvoir participait des caractères de la puis- 
sance spirituelle et de la puissance temporelle, intimement 
confondues, les institutions politiques, chevaleresques et féo- 
dales durent être profondément marquées du sceau de l'Église. 
(Tétait les jours de fête que les rois tenaient leurs grandes 
cours de justice; c'était dans les temples qu'on les couronnait; 
ils juraient sur les Évangiles et les reliques'; leurs vêtements, 
leurs couronnes, leurs épées étaient bénis; eux-mêmes ne 
tenaient leur mission qu'à titre de serviteurs de l'Église, et ils 
jouissaient des privilèges de l'ordre du clergé. Toutes les fêtes 
de l'État étaient accompagnées de la pompe du culte. La pre- 
mière épée que recevait l'écuyer était consacrée sur l'autel, et 
lorsque plus tard la chevalerie voulut s'entourer de pratiques 
solennelles, les pratiques religieuses y entrèrent pour une 
grande part. La piété se mêla aux sentiments d'amour et d'hon- 
neur ; car le but avoué de tous les ordres de chevalerie était de 
tirer l'épée pour la défense du christianisme, comme pour celle 
de l'innocence et de la vertu opprimées. Pendant longtemps le 
Christ et les apôtres, la mère de Dieu et les saints, furent dans 
la chrétienté les véritables patrons de toutes les conditions, de 
tous les métiers, de toutes les corporations d'artisans, des 
églises, des abbayes, des châteaux et des chaumières. Les ban- 



(1) Leibnitz agite cette idée dans plusieurs de ses écrits, et il y revient à 
dilTérentes reprises dans son système historique. Putter, dans son Histoire du 
divdoppement de la constitution germanique, indique une voie qu'ont suivie, 
cliacun à sa manière, la plupart de ceux qui ont recherché les fondements 
des prérogatives ou des prétentions de Tempire. 
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siëres, les étendards et les boucliers étaient décorés de leurs 
images : leur nom servait de cri de guerre, de signal de l'at- 
taque. À la lecture de l'Évangile, les hommes tiraient l'épée et 
marchaient au combat en chantant le Kyrie^ eleison. Des cou- 
tumes de l'espèce accoutumèrent si bien les esprits à l'idée 
d'une guerre contre les hérétiques, les païens et les mécréants, 
qu'il ne fallut, dans des circonstances favorables, qu*une voix 
retentissante, quelques signes, de saintes promesses pour 
entraîner l'Europe à l'attaque des Sarrasins, des Albigeois, des 
Slaves, des Prussiens et des Polonais. Le chevalier et le moine 
pouvaient d'ailleurs s'unir et se confondre sous la bannière d'un 
ordre spirituel de chevalerie; et Ton vit plus d'une fois les 
évoques, les abbés, même les papes, changer la crosse contre 
fépée. 

Nous trouverons un exemple de ces mœurs dans l'histoire de 
la fondation du royaume de Hongrie par les mains du pape. 
Longtemps les empereurs et les peuples avaient inutilement 
cherché le moyen de réduire au repos les turbulents Hongrois 
si souvent vaincus. Ce moyen, on le trouva dans le baptême; 
et lorsqu'un roi élevé dans le christianisme, saint Etienne, eut 
poursuivi lui-même, et non sans peine, l'œuvre de la conver- 
sion de son peuple, on lui envoya une couronne apostolique, 
détournée probablement du butin des Avares, la sainte lance, 
espèce de massue hongroise, l'épée de saint Etienne pour pro- 
téger et étendre la puissance de l'Église dans toutes les parties 
du monde, le globe impérial, les gants épiscopaux et la croix. 
Décoré du titre de légat du pape, il ne se borne pas à fonder 
une plébende à Rome, un couvent à Constantinople, des hôpi- 
taux, des hôtelleries, des maisons religieuses à Ravenne et à 
Jérusalem, il ouvre aux pèlerins le chemin de son pays, appelle 
près de lui les prêtres, les évoques et les moines, de la Grèce, 
de la Bohême, de la Bavière, de la Saxe, de l'Autriche et de 
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Venise; il institue l'archevêché de Grau et de nombreux sièges 
épiscopaux; il fait des corps des évoques, qui d'ailleurs 
devaient servir en temps de guerre, un des ordres de TÉtat. Il 
donna des lois dont la partie spirituelle fut empruntée aux 
capitulaires de l'Occident, surtout à ceux des Franks et aux 
décrets ecclésiastiques de Metz ; cette loi devint la loi fonda- 
mentale du nouveau royaume chrétien. Tel était le génie des 
temps : ce fut lui qui inspira la constitution des Hongrois et la 
suite entière de la destinée sociale et des rapports de ces peu- 
ples; à part de légères difféTences, suivant l'époque et le lieu, 
il en fut de même en Pologne, à Naples, en Sicile, en Dane- 
mark et en Suède. Tout flottait sur la mer de l'Église ; un des 
côtés du navire était occupé par la féodalité, l'autre par la 
puissance épiscopale; le roi ou l'empereur hissait la voile, le 
pape tenait le gouvernail. 

2** Dans tous les royaumes, la justice était avant tout catho- 
lique. Les coutumes et les statuts nationaux devaient céder 
devant les décrets du pape et des conciles ; même lorsque le droit 
romain reparut, on vit le droit canonique s'élever en fece de 
lui. On ne peut nier que la rudesse des mœurs fût ainsi adoucie; 
car la religion, tout en tendant à consacrer le combat judi- 
ciaire ou à le remplacer par le jugement de Dieu, cherchait à 
l'entraver et du moins à soumettre la superstition à des formes 
qui la rendaient innocente (1). Les ecclésiastiques et les évo- 
ques étaient les arbitres de paix, envoyés de Dieu sur la terre, 
presque toujours secrétaires des cours de justice, auteurs des 
lois, des ordonnances et des capitulaires ; fort souvent aussi 

(1) Personne à ma connaissance, n*a étabU d'une manière plus claire et 
plus exacte que Jean de Muller, dans son Histoire des Suisses, Tinfluence 
heureuse de la puissance spirituelle sur la pacification du monde alors 
bouleversé et sur le développement de Tagriculture. Cette manière de voir 
est parfaitement juste, quoique ce ne soit là qu'une face des choses. 



322 PHILOSOPHIE DE L*HISTOIRE. 

ils étaient chargés de missions politiques dans les circon- 
stances importantes. L'autorité judiciaire qui leur était dévolue 
chez les païens du Nord, ils la conservèrent chez les chré- 
tiens jusqu'à l'époque où les jurisconsultes les dépossédèrent 
de leurs sièges. Les moines et les confesseurs furent souvent 
les conseillers des princes, et, au temps des malheureux trou- 
bles des croisades, saint Bernard fut l'oracle de l'Europe. 

3*» A l'exception des Arabes et des juifs, l'art de la médecine 
était au moyen âge entre les mains du clergé seul ; art qui, de 
même que chez les païens du Nordt fut bientôt mêlé de super- 
stition. Le diable et la croix, les os des saints et les paroles 
magiques y jouèrent le plus grand rôle;* car, la véritable 
science de la nature, à part quelques traditions, avait entière- 
ment disparu de TEurope. De là, tant de maladies, qui sous le 
nom de lèpre, de peste, de mort noire, de danse de saint Guy, 
ravagèrent toutes les contrées du monde. Personne n'y échap- 
pait, parce que personne ne connaissait ni le mal, ni le remède. 
Du reste les habitations étroites et resserrées, le défaut de 
propreté, le manque d'étoffes de lin, le travail des imaginations 
frappées de terreur expliquent sufBsamment ces fléaux. Si 
l'empereur, le pape et l'Église se fussent unis pour combattre 
dans ces fléaux les œuvres du démon et extirper de son sein la 
petite vérole, la peste et la lèpre, cette alliance eût constitué 
une véritable protection. Mais qu'arriva-t-il au contraire? On 
les laissa ravager et dévorer les peuples, jusqu'à ce que le 
poison se fût épuisé lui-même ! Le feu qui fut fait pour les 
détruire, c'est à l'Église qu*on le doit; la pitié fut le promoteur 
de ce que l'art ne pouvait inspirer (1). 

(1) De nombreux médecins ont étudié la petite vérole, la peste, la 
lèpre, etc., et ont proposé de nombreux moyens pour les combattre. 
L' Histoire des sciences dans le Brandenbourg, par Mocbsen, renferme d'impor- 
tants documents et d'intéressantes observations sur la médecine et les 
établissements de salubrité publique au moyen âge. 
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i*" Les sciences étaient plutôt dans TÉglise que dans TËtat. 
On n'écrivait, on n'enseignait que ce que voulait TÉglise ; tout 
sortait des écoles du cloître; et les quelques productions litté- 
raires de ces temps sont toutes empreintes de Tesprit monacal • 
L'histoire même était écrite, non pour TÉlat, mais pour 
l'Église; car, en dehors du clergé, peu de personnes s'adon- 
naient à la lecture; de là les meilleurs écrivains du moyen âge 
laissent voir partout les traces de la puissance ecclésiastique. 
Les légendes et les romans, seul champ exploré par le génie 
littéraire d'alors, se mouvaient dans une étroite sphère^ Peu 
des écrits des anciens étaient alors connus ; il y avait donc fort 
peu d'idées qu'on pût comparer; et les créations du christia- 
nisme contemporain s'épuisaient promptement. La mythologie, 
d'ailleurs, telle qu'on la concevait, ne fournissait à l'inspira- 
tion qu'une carrière très restreinte : quelques traits de l'his- 
toire ancienne, des souvenirs fabuleux de Troie et de Rome, 
mêlés aux événements des temps les plus récents, tel était 
le grossier canevas sur lequel brodait la poésie du moyen âge. 
Dès que les éléments eurent pénétré dans la langue populaire, 
on vit confondre de la manière la plus étrange les sujets ecclé- 
siastiques avec les fables héroïques et les traditions chevale- 
resques. Au reste, ni le pape, ni les empereurs ne s'occupèrent 
jamais des lettres comme d'un moyen d'éclairer les peuples ; il 
faut en excepter la jurisprudence, rendue indispensable par 
les prétentions contraires de l'un et de l'autre. Un pape tel que 
Gerbert, aimant les sciences et s'y connaissant, était un véri- 
table phénix. Les sciences du cloître servirent de lest au vais- 
seau de l'Église. 

8» De même dans les arts, on ne s'appliqua qu'à ce qui pouvait 
servir aux cathédrales, aux châteaux, aux manoirs. Parfaitement 
appropriée à l'esprit du temps, avec la religion, les mœurs, les 
besoins et le climat, se pliant selon les individus et les temps, 
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Tarchitecture gothique se prétait à la fois au caractère monacal 
et chevaleresque, au génie de la hiérarchie romaine et à celui 
du système féodal. En matière d*industrie^ on ne s'appliquait à 
perfectionner que celle qui servait à orner les armes des cheva- 
liers, les autels, les cellules et les donjons. Que produisait-elle? 
des armoiries, des mosaïques, des vitraux peints, des lettres 
enluminées, des images des saints, des cassolettes de reliques, 
des tapisseries, des ciboires, des vases, des calices. Âjoutons-y 
la musique d'église et les sonneries du cor de chasse, et nous 
aurons les premiers commencements des arts en Europe. 
Combien autres ils avaient été en Grèce! 

6*^ Le pouvoir de TÉglise et de la féodalité assigna également 
des limites à la carrière de Findustrie et du commerce. Sans 
doute la plus noble mission des empereurs et des rois fut de 
mettre les villes à Tabri de la violence des brigands, de sous- 
traire les artisans et les marchands au joug des châtelains; 
pendant qu'ils développaient l'autorité de la classe ouvrière par 
l'institution de la justice, des exemptions d'impôt, des assem- 
blées populaires, une surveillance prévoyante; qu'ils luttaient 
contre le droit sauvage de naufrage et déchargeaient d'une foule j 
de fardeaux pesants les habitants des villes et des campagnes, 
l'Église les aidait puissamment dans leur oeuvre. Il en fut d(P 
l'idée de Frédéric II d'abolir dans ses États les maîtrises et ici 
corporations, comme de beaucoup d'autres de ce hardi géniet 
elle ne fut pas comprise par son siècle qu'elle devançait. L'insth 
tution des corps constitués était encore nécessaire, de 
corps où, comme dans la chevalerie et la hiérarchie monacal 
tous répondaient pour chacun ; même dans les travaux 1 
moins importants , l'élève devait traverser tous les degrés di 
noviciat, tout comme le page ou le moine dans son ordre. 
Chaque passage d'un degré à un autre était célébré de part 
d'autre par des fêtes, et le commerce participa également 
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cet esprit de fraternité et, de communauté. Les associations les 
plus grandes, l'union même des villes hanséatiques, ne furent 
d'abord que des corporations de marchands qui voyageaient en 
pèlerins. Le danger et la nécessité les poussèrent à contracter 
une alliance si étroite sur terre et sur mer que, sous la pro- 
tection de l'Europe chrétienne, ils finirent par fonder une 
république commerciale, telle que l'histoire n'en offrait pas 
d'exemple. Plus tard les universités s'érigent également en 
corporations ; gothiques établissements que ne connurent ni les 
Orientaux, ni les Romains, ni les Grecs, mais qui, procédant du 
monachisme et de la chevalerie, furent indispensables à ces 
siècles et utiles à tous en conservant précieusement le dépôt 
des sciences. Pendant le moyen âge, il se forma aussi un sys- 
tème municipal, ayant au reste peu de rapports avec celui des 
Romains; fondé sur la liberté et la sécurité d'après les princi- 
pes germaniques , il fit pénétrer partout où cela fut possible , 
l'industrie, les arts, l'abondance. Bien qu'il porte encore les 
traces de l'oppression dont les princes, les nobles et les ecclé- 
siastiques entourèrent son origine, il n'en a pas moins agi puis- 
samment sur la civilisation de l'Europe. Bref, on vit s'élever 
tout ce qui put s'élever sous le joug pesant de la hiérarchie 
romaine, de la féodalité et de la tutelle impériale. Â cet édifice 
gothique si imposant , il ne semble manquer qu'une chose , la 
lumière. Cherchons par quelles voies singulières elle y fut 
amenée. 
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CHAPITRE IV 



ROYAUME DES SAXONS. 



La péninsule arabe est une des contrées les plus remar- 
quables du globe, une de ces contrées qui paraissent desti- 
nées par la nature même à donner à ses peuples un caractère 
particulier. 

Semblable à une Tartarie méridionale, ce grand désert qui, 
d'Alep à FEuphrate, s'étend entre TÉgypte et la Syrie, offrait 
d*immenses espaces aux courses vagabondes des bédouins et 
des bergers, et dès les temps les plus anciens il est parcouru 
dans tous les sens par des Arabes errants. Le genre de vie de 
ce peuple, qui regarde une ville comme une prison; son orgueil, 
fondé sur l'antiquité de sa race, sur son Dieu, sur sa langue si 
poétique, sur la noblesse de ses coursiers, sur ses brillants 
cimeterres, sur ses javelots, enfin sur ce qu'il se figure posséder 
comme un dépôt sacré : tout cela semble avoir préparé de loin 
les Arabes au rôle qu'ils devaient remplir un jour dans les trois 
parties du monde, bien autrement que les Tartares du nord. 

Déjà dans les temps d'ignorance, comme ils appellent les 
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premiers temps de leur histoire, ils s*étaient répandus au delà 
de leur péninsule el avaient Tonde de petits royaumes dans 
llraket en Syrie; plusieurs de leurs tribus habitaient TËgypte. 
Les Abyssins descendaient de leur race et tout le désert afri- 
cain semble leur héritage. Les mers de sable qui les séparaient 
de la haute Asie les mettaient à Tabri des attaques des conqué- 
rants; ils restèrent libres et fiers, forts de leur origine, de la 
noblesse de leurs familles, de leur bravoure indomptable, de leur 
langue pure de tout mélange. Il y a plus f placés au centre du 
commerce du Midi et de TOrient, ils participaient de l'activité 
intellectuelle des peuples avec lesquels ils entretenaient des 
relations d'affaires. On vit ainsi se développer de bonne heure 
dans ces lieux une culture intellectuelle qui ne se fût jamais 
montrée sur les monts Altaï et Durais : la langue des Arabes se 
forma aux discours figurés et aux sentences morales longtemps 
avant qu'on eût songé à l'écrire. C'est sur leur mont Sinaï que 
les Hébreux reçurent les Tables de la loi, et ils habitèrent pres- 
que toujours au milieu d'eux. Lorsque les chrétiens grandirent 
et se persécutèrent mutuellement, une foule de sectes prirent 
naissance. Comment, lorsque le temps fut venu, ne serait-il pas 
né, de ce mélange de juifs, de chrétiens, d'une foule d'idées- 
mères, une fleur nouvelle, dans une telle langue, dans un pareil 
peuple? Et lorsqu'elle fut épanouie sur la cîme des trois parties 
du monde, comment le commerce, les guerres, les invasions et 
les livres n'auraient-ils pas répandu ses germes sur toute la 
terre? Jailli d'un sol aride, le rameau odorant de la gloire arabe 
grandit et s'éleva dès qu'il se trouva un homme qui sut le 
conduire. Quoi de plus naturel ! 

Au commencement du vn* siècle paraît cet homme, étonnant 
mélange de tout ce que pouvaient produire sa nation, sa tribu, 
son pays et son temps; tour à tour marchand, prophète, ora- 
teur, poète, héros, législateur, il conserva sous chaque forme le 
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type arabe. De la tribu la plus noble, dépositaire du plus pur 
dialecte, gardien du sanctuaire national de la Caaba, sortit 
Mahomet (1), enfant pauvre, mais beau de formes et ayant reçu 
une excellente éducation dans la maison de Tun des hommes 
les plus importants de son pays. Déjà dans sa jeunesse il avait 
eu l'honneur de poser au nom de la nation la pierre noire du 
temple incendié. Par ses voyages de commerce il apprit à con- 
naître de bonne heure d'autres peuples, d'autres religions et il 
acquit de grandes richesses. 

Les éloges qu'il reçut comme un génie hors ligne , l'admira- 
tion qu'il excita, la* dignité de sa tribu et de sa famille, émis- 
sion précoce dont il fut chargé dans la Kaaba, durent certaine- 
ment faire une impression profonde sur sa pensée. A cela il 
faut joindre encore l'impression qu'il reçut de l'état du chris- 
tianisme. Devant lui s'élevait le mont Sinaï, à la tête couronnée 
par les traditions de l'antiquité. Son caractère individuel se prê- 
tait surtout à la croyance aux inspirations et aux missions 
divines , commune à toutes les religions de l'Orient et propre 
au génie de son peuple. Ces différentes causes agirent si puis- 
samment sur son âme pendant les quinze années de sa vie 
contemplative, qu'il put se croire réellement le Koreïschite, 
Télu de l'éternité pour rétablir les lois religieuses de ses pères 
et se manifester comme l'envoyé de Dieu. Non seulement le 
songe de son voyage céleste , mais sa vie entière et surtout le 
Koran, montrent assez combien sou imagination était ardente, 
et qu'il n'avait pas besoin , pour le succès de sa mission pro- 
phétique , de recourir à l'imposture. Ce ne fut pas comme un 
jeune homme exalté, mais lorsqu'il eut atteint sa quarantième 

(1) Sans parler de Vjntroduction au Koran, par Sale, la Vie de Makvmed, par 
Garnier et les ouvrages d*autres écrivains qui ont puisé aux sources arabes, 
Brequigny, dans son Essai sur Mahomet, aujourd'hui traduit, a présenté de 
fort judicieuses observaUons sur la situation et la mission du prophète. 
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année que Mahomet commença son œuvre. D*abord prophète 
dans sa famille, il ne se révèle qu*à un petit nombre et parvient 
à peine à se faire six disciples en trois ans ; ce n'est qu'après 
la célèbre fôte d'AIy, oii il annonce sa mission à quarante 
hommes de la tribu qu'il va hardiment à rencontre de l'opposi- 
tion qu'une mission de l'espèce soulève toujours chez les incré- 
dules. C'est avec raison que ses disciples comptent leur ère de 
l'année de sa fuite à Yatreb (Médine). A la Mecque, sa doctrine 
ou lui-même auraient infailliblement été détruits. 

Si donc la haine des superstitions qui enflammèrent son 
indignation dans sa tribu, et qu'il crut trouver également dans 
le christianisme , si un zèle ardent pour la doctrine de l'unité 
de Dieu, si un culte formé de pureté, de piété, de bienfaisance 
semblent avoir été les bases de sa mission prophétique, les tra- 
ditions chrétiennes et judaïques faussées et corrompues, le 
génie poétique de sa nation, le dialecte de sa tribu et son 
caractère personnel, seules furent les véritables causes, les 
vraies puissances qui rélevèrent et l'entraînèrent hors de lui. 
Son Koran, ce mélange bizarre de poésie et d'éloquence, 
d'ignorance et de profondeur, est un miroir moral qui laisse 
voir, plus distinctement que le Koran d'aucun autre prophète, 
les défauts et les qualités , les vertus et les faiblesses , les illu- 
sions et les réalités par lesquelles son auteur se trompe lui et 
les autres. Suivant les circonstances et lorsqu'il avait secoué 
le charme de la contemplation, il en donnait des fragments 
épars, sans songer à les condenser en un système uniforme. 
Assemblage de productions de son imagination inspirée, de 
discours prophétiques, de censures et d'avertissements, son 
œuvre l'étonna souvent lui-même, comme une œuvre au dessus 
de ses forces, comme un dépôt divin confié à sa garde. De là, sui- 
vant en cela l'exemple de tous les hommes de génie dominés 
par de puissantes illusions, il commanda la foi qu'il chercha 
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même à arracher de ses ennemis les plus acharnés. A peine 
est-il mattre de TArabie, qu*il envoie dans tous les royaumes 
voisins, en Perse, en Ethiopie, dans le Yemen et même à l'em- 
pereur grec, des apôtres pour prêcher ses doctrines qu*il consi- 
dère , malgré leur forme nationale, comme devant devenir la 
religion de tous les peuples. Les paroles énergiques qu'il pro- 
nonça au retour de ses ambassadeurs, lorsqu'il eut appris le 
refus des rois, jointes au célèbre passage du Koran, dans le 
chapitre de l'immensité (1), furent des prétextes suffisants pour 
déterminer ses successeurs à poursuivre ta conversion des 
peuples, interrompue par la mort du prophète. Malheureuse- 
ment le christianisme ouvrit le premier cette voie si mauvaise, 
car de toutes les religions il fut la première qui imposa aux 
nations étrangères ses croyances comme seul et infaillible 
moyen de salut. Seulement l'Arabe eut recours à d'autres 
moyens pour amener la conversion des infidèles : il n'employa 
ni femmes, ni moines, ni pratiques insinuantes, mais en véri- 
table enfant du désert, il se servit du cimeterre et de la parole 
du vainqueur : « le tribut ou la foi ! » 

Gomme le vent brûlant du désert, la guerre s'étend, après la 
mort de Mahomet, sur Babylone, la Syrie, la Perse et l'Egypte. 
Exaltés par les promesses du Koran et les espérances du.para- 
dis, les Arabes marchent au combat comme si Dieu lui-mêioe 
les eût guidés ; les vertus personnelles ne leur faisaient d'ail- 
leurs pas défaut. Autant les premiers khalifes de la dynastie de 
Mahomet, abstraction faite de leur zèle aveugle, étaient justes, 
modérés et remarquables, aussi braves et expérimentés étaient 
les chefs d'armées, tels que Rhaled, Amrou, Abou-Obeidah et 



ff (1) Combats ceux qui ne croient ni en Dieu, ni au dernier Jour, et qui ne 

• tiennent pas pour criminel ce que Dieu et son apôtre ont défendu. De 

• même, combats les juifs et les chrétiens, Jusqu'à ce qu*ils consentent à 
R payer le tribut et à se soumettre. • 
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plusieurs autres. Partout autour d'eux, la ruine et le désordre : 
les empires des Perses et des Grecs en décomposition, les sectes 
chrétiennes en proie aux déchirements intérieurs; la licence, 
la trahison , le luxe , la cruauté , Torgueil , la félonie , Toppres- 
sion. C'est à tel point que dans Tépouvantable histoire de ces 
guerres on croit lire la fable d*une bande de lions se ruant sur 
de riches troupeaux, sur des métairies remplies de belles 
génisses, de chèvres timides, de paons aux éclatantes couleurs. 
La plupart de ces peuples dégénérés étaient une race mépri- 
sable ; il étaient tout au plus dignes de monter des ânes, eux qui 
étaient incapables de dompter le coursier des batailles; ils 
n'étaient pas dignes d'élever sur leurs temples la croix qu'ifc 
étaient hors d'état de défendre. Combien de patriarches majes- 
tueux, de prêtres et de moines ont péri d'une seule fois dans 
ces riches et vastes contrées ! 

En même temps tombèrent, comme par un tremblement de 
terre, les débris de l'antique culture grecque et de la grandeur 
romaine que le christianisme n'avait pu- détruire. Les plus 
anciennes villes du monde et leurs inappréciables trésors tom- 
bèrent entre les mains de vaillants spoliateurs qui naguère 
connaissaient à peine le prix de l'or. Hais ce qu'il y eut de plus 
malheureux, ce fut la perte d'une partie des monuments des 
sciences. Jean le grammairien demanda la bibliothèque d'Alexan- 
drie à laquelle le conquérant Amrou n'avait jamais songé. 
(Qn'eût-il pu en faire, l'insensé?) Le khalife Omar consulté, 
répondit par ce célèbre argument qui mérite à jamais de porter 
le nom de dilemme arabe (1); et les livres furent anéantis. Ils 
sufiSrent pendant six mois à chauffer plus de mille bains ; et 
ainsi périrent en une seule fois par la folle demande d'un gram- 

(1) Ou les Uvres dont tu parles s'accordent avee le livre de Dieu, ou ils y 
sont contraires. S'ils s'accordent avec le Koran, le Koran en tient lieu ; s*Us 
y sont contraires, U est Juste qu'Us soient brûlés. 



I 
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mairien et la pieuse simplicité d'un khalife, tant de pensées 
précieuses de Tantiquité, tant d'inestimables souvenirs, tant de 
vastes systèmes. Combien les Arabes n'auraient-ils pas donné 
pour rentrer en possession de ces trésors, lorsque un siècle 
plus tard ils furent en état de les apprécier ! 

A peine Mahomet fut-il mort, qu'il s'éleva parmi les Arabes 
des discordes qui, à la mort d'Osman, le troisième khalife, 
auraient bientôt mis un terme à leurs conquêtes, si le brave et 
vertueux Ali, après avoir été en butte à de si longues persé- 
cutions, et son fils Haçan, n'eussent fondé la maison des 
Ommiades. Avec Moawya, elle s'élève aux plus hautes fonc- 
ions du sacerdoce qu'elle conserve héréditairement pendant 
quatre-vingt dix ans. Damas devient le siège des khalifes. 
L'Arabie se transforme en puissance maritime, et sous son gou- 
vernement héréditaire l'antique simplicité des mœurs est bien- 
tôt effacée par le luxe de la cour. La conquête s'étend en même 
temps sur la Syrie, la Mésopotamie, l'Asie Mineure et l'Afrique; 
plus d'une fois on* assiège Gonstantinople , mais toujours en 
vain. Sous Al-Walid, le Turkestan est envahi et un chemin 
ouvert jusque dans l'Inde. Avec une chance incroyable, Tarik 
et Mousa subjuguent l'Espagne, et le dernier arrête le vaste 
plan de former, par la réunion de la France, de l'Allemagne, de 
la Hongrie et des contrées situées au delà de Constantinople, 
un empire plus étendu que celui que les Romains avaient réussi 
à établir dans le cours de sept siècles. Plan bientôt déjoué ! Les 
incursions des Arabes en France échouent partout ; en Espagne, 
les révoltes continuelles leur enlèvent province sur province. 
Le temps de la conquête de Gonstantinople est encore loin d'être 
arrivé, et déjà, sous les Ommiades, les Turcs se préparent à 
faire tomber un jour sous le joug les Arabes eux-mêmes. L'astre 
brillant de leur fortune commenceà pâlir; depuis que la dynas- 
tie de Mahomet s'est assise sur le trône, trente ans se sont 
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écoulés et ont refroidi leur premier enthousiasme. Sous le gou- 
vernement hérédilaire des Ommiades, les luttes intestines 
viennent ralentir et entraver la marche de leurs conquêtes. 

Ensuite s*élève la dynastie des Abassides, qui établissent leur 
séjour non loin de Damas; lorsque leur second khalife, Al-Man- 
gour, eut bâxi Bagdad au centre de ses États, la cour des 
khalifes atteignit son plus haut degré de splendeur. Les arts et 
les sciences progressent également et jettent un éclat immortel 
sur les noms d*ANRaschid et d'Al-Mamoun. Cependant le but de 
cette race est moins de tenter de lointaines conquêtes que 
d'assurer les fondements de TËtat. Déjà sous Al-Mangour, le 
second Abasside, Abdérame, fonde en Espagne un khalifat indé- 
pendant, qui, après trois siècles de durée se divise en dix 
royaumes, possédés par différentes familles arabes, mais jamais 
réunis à Tempire de Bagdad. Sur la côte occidentale de la Bar- 
barie (Mogreb), les Édrissites, une branche de la famille d*Aly, 
s'emparent d'un territoire oii ils jettent les fondements de la 
ville de Fez. Sous le règne de Haroun-al-Raschid, le sous-gou- 
verneur de Kairvon (Cyrène) en Afrique, se rend indépendant, et 
son fils fait la conquête de la Sicile. Les successeurs, les Agla- 
bites, transportent leur résidence à Tunis où ils construisent 
le grand aqueduc; leur puissance subsiste plus d'un siècle. En 
Egypte, les tentatives de révoltes des gouverneurs sont incer- 
taines ou impuissantes, jusqu'à l'époque où la famille des 
Fathimites renverse celle des Édrissites et des Aglabites, et 
fonde un troisième khalifat qui, de Fez, s'étend par delà Tunis, 
en Sicile, en Egypte et même en Asie. 

Il y a alors les trois khalifats de Bagdad, du Caire et de Cor- 
doue. Cependant Tempire des Fathimites s'écroulait : lesRourdes 
et les Zairides s'en arrachent les débris. Le vaillant Saladin 
(Lelah-Eddin), grand vizir des khalifes, dépose ses maitres et 
fonde en Egypte le royaume des Kourdes, qui bientôt tombe 
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entre les mains des gardes du corps (Mameloucks, esclaves), 
et passe sous le joug des Osmanlys. II en est de même dans 
toutes les provinces. En Afrique, les Zairides, les Almoravides, 
les Âlmohades ; en Arabie, en Perse, en Syrie, des dynasties de 
plusieurs nations, jouent tour à tour leur rôle éphémère, jus- 
qu'à ce que- les Turcs (Seijoucides, Kourdes, Arabes, Turco- 
mans, Mameloucks, etc.) l'emportent partout et que Bagdad 
elle-même tombe au pouvoir des Hogols. Le neveu du dernier 
khalife s'enfuit en Egypte, où les Mameloucks lui laissent son 
vain titre, jusqu'à ce que, lors de la conquête générale des 
Osmanlys, le dix-septième de ces princes détrônés est conduit 
à Constantinople, puis ramené en Egypte pour terminer misé- 
rablement l'histoire de ces papes-empereurs d'Arabie. L'empire 
brillant des Arabes se perd alors dans l'empire des Turcs, des 
Persans et des Mogols. Une partie du peuple tombe sous la 
domination des chrétiens ou se rend indépendante; ainsi vit 
encore aujourd'hui le plus grand nombre, éternel jouet d'éter^ 
nelles révolutions. 

Les causes de la rapide décadence de cette immense monar- 
chie et des révolutions qui ne cessèrent do l'agiter, appar- 
tiennent à sa nature même, à son origine et à sa constitution. 

1^ Née de Venthousiasme^ la puissance arabe ne pouvait se 
maintenir que par Venthousiasmey c'est à dire par la valeur et la 
fidélité à la loi, par la vertu du néant. SI les Khalifes eussent 
continué à observer dans la Mecque, dans Kaufah, dans Médine, 
le genre de vie austère de leurs illustres prédécesseurs, si par 
un talisman magique ils eussent pu maintenir sous ce joug 
sévère les généraux et les gouverneurs, quelle puissance eût 
osé se dresser contre ce peuple? Mais quand la possession de 
tant de belles contrées eut introduit, avec un commerce beau- 
coup plus étendu, plus de richesse, de pompe et de luxe, et que 
le trône héréditaire des Khalifes eut rappelé par sa splendeur 
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k Damas, et surtout à Bagdad, les merveilles des contes des 
mille et une nuits, on vit se dérouler de nouveau ce drame qui 
a été joué mille fois sur la scène du monde. Le luxe conduisit 
à la mollesse et Fart affaibli dut«céder devant la force brutale. 
Le premier des Âbassides crée un grand visir dont la puissance 
atteint bientôt celle d'un émyr al omrah (émyr de Témyr), et 
tyrannise le khalife lui-même. Comme la plupart de ces visirs 
étaient de race turque, comme les gardes du khalife eux- 
mêmes, le cœur de la royauté est rongé par un mal qui attaque 
le corps tout entier. Le territoire des Arabes était d*ailleurs 
limité par ces plateaux où, semblables à des bêtes de 'proie, 
veillaient une foule de peuples guerriers, les Kourdes, les 
Turcs, les Mogols, les Berbers; fatigués de la domination 
arabe, leur haine devait éclater au premier moment favorable. 
Ainsi, ce qui arriva à Tempire romain, se reproduit exactement 
ici ; les visirs et les mercenaires devinrent des souverains et 
des despotes. 

3<> Si la révolution fiii plus rapide chez les Arabes que dans 
l'empire romain^ la cause en est la constitution de leur monarchie. 
C'était un khalifat, gouvernement despotique au plus haut 
degré ; le double caractère d'empereur et de pape s'unissait 
dans le khalife d'une manière indissoluble. La foi au fanatisme, 
l'autorité de la parole du prophète donnèrent une puissance 
semblable à la parole de ses successeurs et des gouverneurs 
eux-mêmes. Ainsi le despotisme spirituel pénétra tout le sys- 
tème de l'État. Dans un empire aussi étendu, surtout dans les 
provinces reculées, combien il devait être facile d'user en son 
propre nom de la toute-puissance que l'on tenait d*autrui! De 
là on vit presque tous les gouverneurs devenir des chefs indé- 
pendants, et la politique la plus raffinée des khalifes consistait 
à les diviser, à les rappeler, à les changer. Ainsi lorsque 
Mamoun donna au vaillant Thaher un si grand pouvoir dans le 
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Khoraçau, il abandonna entre ses mains sa propre indépen- 
dance. Dès que les contrées situées au delà du Gihon furent 
séparées du Khalifat, le chemin de l'intérieur du royaume fut 
ouvert aux Turcs. Il en fut de même de toutes les vices- 
royautés» jusqu'à ce que ce grand empire fut devenu une espèce 
d'archipel d'îles escarpées, reliées à peine entre elles par la 
langue et la religion, troublées sans cesse au dedans et au 
dehors. Après sept ou huit siècles de luttes intestines, la plus 
grande partie de cet Ëtat finit par tomber, tout mutilé, au pou- 
voir des Ottomans. Le royaume des Arabes n'avait pas de con- 
stitution ; malheur aussi grand pour les despotes que pour les 
esclaves. La constitution des royaumes mahométans est la sou- 
mission à la volonté de Dieu et à celle de son représentant, 
Yislamisme. 

3^ Le gouvernement de Vempire arabe appartenait à une tribu^ 
ou plutôt à une famille de cette tribu ^ à la dynastie de Mahomet, 
Dès l'origine Aly, le légitime héritier, frustré d'abord, puis 
longtemps éloigné du khalifat, écarté enfin avec toute sa 
famille, fit naître entre les Ommiades et les Alydes, ce schisme 
qui après dix siècles alimentent encore de nos jours les haines 
religieuses des Persans et des Turcs. Dans des provinces éloi- 
gnées, des imposteurs se disant issus de Mahomet, surprirent 
la foi du peuple par une apparence de sainteté ou par la force 
du glaive. Après même que Mahomet eut fondé l'empire, il 
parut çà et là des inspirés qui parlèrent, comme lui, au nom du 
Seigneur. Il s'en était présenté des exemples pendant la vie 
même de Mahomet ; mais l'Afrique et l'Egypte furent les prin- 
cipaux théâtres de ces imposteurs ou fanatiques (1). On pour- 
rait croire d'après cela que l'islamisme a atteint les bornes les 
plus reculées de la superstition et de la crédulité, si on ne ren- 

(1) Schloetzer, Histoire de nord deV Afrique; Cardonn, Histoire des Arabes en 
Afrique et en Espagne. 
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contrait les mêmes fléaux dans d*autres religions ; nulle part 
cependant le despotisme du Vieux de la Montagne n*a été sur- 
passé. Voilà un royaume qui a duré pendant des siècles, dont 
le roi de ce peuple d'assassins disait à un de ses sujets : « Vas 
et frappe, » ordre aussitôt exécuté. 



CHAPITRE V 



INFLUENCE DU ROYAUME DES ARABES. 



La fleur de l'Arabie, cette fleur que dix siècles auraient à 
peine fait éclore sur un sol plus froid, s*élève aussi rapidement 
que l'établissement et que le partage du khalifat. Le principe 
naturel, dont l'action hâte la maturité des plantes orientales, se 
montre également dans l'histoire de ce peuple. 

lo L'immense étendue du commerce des Arabes eut sur le 
monde une influence qui, provenant non seulement de la situa- 
tion mais surtout du caractère national de ce peuple, se fit sen- 
tir longtemps dans les contrées dont il fut dépossédé et persiste 
encore en partie de nos jours. La tribu de Koreisch d'où sortit 
Mahomet, et le prophète lui-même , étaient des chefs de cara- 
vane, et depuis longtemps la Mecque, la ville sacrée, était le 
centre d'un commerce important avec plusieurs nations. Le 
golfe qui s'étend entre l'Arabie et la Perse, l'Euphrate et les 
ports de la mer Rouge étaient connus depuis longtemps comme 
les dépôts les plus célèbres ou les voies de transport les plus 
sûres des produits de l'Inde; de Ih vient que nombre d'objets 
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exportés de la haute Asie sont désignés par un mot arabe , et 
que TÂrabie elle-même reçut le nom de Tlnde. De bonne heure 
les côtes orientales de TAfrique avaient été occupées par ce 
peupleactif, entre les mainsduquel, sous la domination romaine, 
se trouvait une grande partie du commerce de l'Inde. Aussi, 
quand toutes les contrées situées entre le Nil et TEuphrate, et 
depuis rindus, le Gange et TOxus jusqu'à Tocéan Atlantique, 
aux Pyrénées et au Niger, furent en sa possession, et que ses 
colonies s'étendirent jusqu'au pays des Cafres, il pouvait avec 
le temps devenir le peuple commerçant le plus puissant de 
l'univers. Constaniinople s'éteint, Alexandrie tombe au rang 
d'un misérable village. En même temps, Omar construit au 
confluent du Tigre et de l'Euphrate, la ville de Balsora, où 
arrivent» pour se répandre dans tous les sens, tous les produits 
de l'Orient. Sous les Ommiades, le siège des gouvernements est 
à Damas, immense comptoir, que sa délicieuse situation rend 
bientôt le centre naturel des caravanes , de la richesse et de 
l'industrie humaine. Déjà sous Moawya, la ville de Kairwan 
s'était élevée en Afrique; plus tard on bâtit le Caire, et le com- 
merce du monde se réunit à la pointe de l'isthme de Suez (1). 
Dans l'intérieur de l'Afrique, les Arabes s'étaient emparés du 
monopole de l'or et de la gomme, avaient découvert les mines 
de Sofala, construit Tombut, Telmasen, Darah; sur les côtes 
orientales, ils possédaient de grandes colonies, des villes et des 
comptoirs jusqu'à Madagascar. Depuis que Walyd eut conquis 
l'Inde jusqu'aux frontières du Turkestan et du Gange, l'extrémité 
occidentale du monde se relia à l'Orient. Le trafic avec la Chine 
existait dès les premiers temps, tant par mer que par des cara- 
vanes à Kaufu (Canton). C'est de cet empire qu'ils apportèrent 



(1) Sprengel, Histoire des découvertes les plus importantes en géographie, 
ouvrage fort remarquable. 
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Teau-de-vie, que leurs procédés chimiques contribuèrent tant h 
répandre ; heureusement TEurope ne connut ces liqueurs que 
quelques siècles plus tard, avec le thé et le café, autres boissons 
arabes tout aussi nuisibles. C*est par eux aussi que l'Europe 
apprit à connaître la porcelaine de Chine et probablement aussi 
la poudre à canon. Ils régnaient sur la côte de Malabar; ils 
visitèrent les îles Maldives, fondèrent des entrepôts à Malacca 
et apprirent à écrire aux Malais. Plus tard, ils établirent dans 
les Moluques des colonies et leur religion ; en sorte qu'avant 
l'arrivée des Portugais dans ces eaux , sans concurrence avec 
les Européens, ils étaient maîtres du commerce des Indes orien- 
tales au midi et à l'orient. Enfin, les guerres des Portugais avec 
les Arabes et le pieux désir de les soumettre en Afrique, mirent 
les premiers sur la voie de ces immenses découvertes qui chan- 
gèrent la face de l'Europe. 

S^" La religion et la langue des Arabes eurent une autre 
action non moins puissante sur les peuples des trois par- 
ties du monde. En effet, pendant qu'au milieu de leurs vastes 
conquêtes ils prêchaient partout l'islamisme ou l'esclavage, la 
religion de Mahomet s'étendait à l'orient jusqu'au Gihon et à 
rindus; à l'occident, jusqu'à Fez et à Maroc; au nord, par delà 
le Caucase et rimaûs;.au midi, dans le Sénégal, dans la Gafre- 
rie, dans les deux péninsules et l'Archipel indien, faisant ainsi 
plus de prosélytes que le christianisme lui-même. Quoi qu'on 
pense de l'islamisme, on ne peut nier qu'il fit passer les peu- 
ples idolâtres du culte grossier des éléments, des astres et de 
l'antropomorphisme à un culte plus élevé ; qu'il répandit l'idée 
d'un Dieu créateur, régulateur, souverain arbitre du monde, 
tout en érigeant en loi diverses pratiques journalières, la cha- 
rité, la propreté, la confiance en sa volonté. En interdisant 
l'usage du vin, il prévint l'ivrognerie et les querelles ; en défen- 
dant les mets impurs, il rendit service à la cause de la tempe- 
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rance et de la santé. Il jeta également Fanathëme sur Tusure, 
Favarice, la passion du jeu et sur un grand nombre de coutumes 
superstitieuses ; d*un état barbare ou corrompu, il fit ainsi pas- 
ser plusieurs peuples à un certain degré de culture. De là naquit 
le profond mépris que professent les moslems ou musulmans 
pour la race des chrétiens, pour ses excès grossiers et ses 
mœurs impures. La religion de Mahomet donne à l'homme une 
tranquillité d'âme, une unité de caractère qui peut être, à la 
vérité, aussi dangereuse qu'utile, mais qui n'en est pas moins 
précieuse et honorable en elle-même. A côté de cela , l'institu- 
tion de la polygamie, l'examen du koran interdit, l'établisse- 
ment du despotisme dans les choses spirituelles et temporelles, 
ne pouvaient avoir que des conséquences funestes. 

Quoi qu'il en soit de cette religion, elle se répandit à l'aide de 
l'idiome le plus pur de l'Arabie, à l'aide d'une langue à la fois 
Torgueil et la joie de la nation entière ; rien d'étonnant donc 
qu'elle ait rejeté dans l'ombre tous les autres dialectes et que la 
langue du koran soit devenue le signe triomphant de la puis- 
sance arabe. Avantage immense pour un peuple étendu et flo- 
rissant, qu'un type ainsi apprécié de sa langue écrite et parlée. 
Si les Germains, vainqueurs de l'Europe, eussent possédé un 
monument classique semblable au koran, jamais le latin n'au- 
rait pu dominer leur langue, et nombre de leurs tribus ne 
seraient pas tombées dans l'oubli le plus complet. Mais, niUlphi- 
ias , ni Kaedmon , ni Ottfried ne pouvaient leur donner ce que 
Mahomet avait donné à ses disciples : un koran , magnifique 
modèle de l'ancien dialecte, un étendard pour abriter les monu- 
ments les plus remarquables de leur race et former un seul peu- 
ple sur toute la terre. Aujourd'hui encore la langue des Arabes, 
leur plus noble héritage, sert de lien de commerce entre les 
peuples de l'Orient et du Sud, le lien le plus puissant que 
jamais langue ait formé. Après la langue grecque, elle est pro- 
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bablement aussi la plus digne de cette domination universelle ; 
car, les dialectes de la lingua franca de ces contrées semblent 
bien pauvres à côté d'elle. 

^ Dans cette langue si riche et si belle se développèrent tes 
sciences qui, sous l'œil vigilant d'Àl-Mansour, d'Haroun-Al-Ras- 
obid et de Mamoun, s'étendirent depuis Bagdad, séjour des 
Âbassides, au nord-ouest, surtout à l'ouest, et fleurirent long- 
temps au sein du vaste empire des Arabes. De nombreuses villes, 
Bassorab, Koufah, Samarcande, Rosette, le Caire, Tunis, Fes, 
Maroc, Cordoue, etc., voyaient s'élever dans leurs murs des écoles 
célèbres d'où les sciences se répandirent en Perse, dans Tlade^ 
dans plusieurs contrées tartares, jusque dans la Chine, même 
chez les Malais. Tels étaient les moyens par lesquels l'Asie et 
l'Afrique se préparaient à recevoir une nouvelle culture. La 
poésie et la philosophie, l'histoire et la géographie, la philolo- 
gie, les mathématiques, la chimie et la physique, la médecine 
furent cultivées avec succès par les Arabes ; bienveillants con- 
quérants des peuples, leur influence agit profondément sur 
tout le système du monde civil. 

L^ poésie^ leur ancien héritage, fut la fille de la liberté, non 
de la faveur des khalifes. Longtemps avant Mahomet elle était 
florissante ; car le génie de la nation était poétique et mille 
causes environnantes tendaient à le développer. Leur pays, 
leurs mœurs, leurs pèlerinages à la Mecque, les luttes d'Okhad, 
l'admiration des tribus pour le nouveau poète, l'orgueil qu'in- 
spiraient au peuple sa langue et ses traditions, son goût si pro- 
noncé pour les aventures, pour l'amour, pour la gloire, la 
solitude même dans laquelle il vivait, sa vie nomade, ses haines 
implacables, telles étaient les sources où s'alimentait sa muse 
aux éclatantes images, si remarquable par sa grandeur, la 
noble fierté des sentiments, la subtilité de ses maximes, soa 
exagération dans la louange et dans* le bl&me. Semblables aux 



UYBS XIX. — CHAnTHB V. 343 

FOCS dont la tête se perd dans la nue, ses pensées hardies 
s*élancent vers le ciel ; la parole de TArabe est de flamme ; elle 
est éclatante comme son cimeterre, acérée comme ses flèches. 
Son pégase est son noble coursier, souvent indompté, toujours 
intelligent, fidèle, infatigable. La poésie des Persans, au con- 
traire, qui, ainsi que leur langue, provient de Tarabe, s*est 
appropriée au caractère d'un autre pays, d'un autre peuple : 
plus voluptueuse, plus douce, plus gaie, elle est une véritable 
fille du paradis terrestre; bien que ni Tune ni Fautre ne con- 
nussent les formes de Fart grec, Tépopée, Tode, l'idylle et 
moins encore le drame ; lorsqu'elles en eurent connaissance, 
tout en refusant de se plier à ce modèle, le génie des Arabes et 
des Persans n'en resta pas moins pur et beau. Aucune nation 
ne peut se vanter comme les Arabes pendant leurs siècles de 
prospérité, d'avoir eu un aussi grand nombre de poètes remar- 
quables. En Asie, cet enthousiasme poétique s'étendit jusqu'aux 
khans tartares; en Espagne, jusqu'aux princes et aux nobles 
chrétiens ; enfin, c'est à leurs ennemis et à leurs voisins les 
Arabes, que les poètes limousins ou provençaux empruntèrent 
en partie leur gaie science {gaya sciencia). C'est ainsi que l'Eu- 
rope acquit peu à peu, mais lentement et bien diflicilement, un 
nouveau sens pour une poésie plus délicate et plus vivante. 

C'est surtout sous le ciel de l'Orient qu'on a vu se développer 
la partie fabuleuse de la poésie, le conte. Une antique tradition 
nationale, transmise oralement, dégénère en fable ; l'imagina- 
tion du peuple aime les formes vastes, élevées, gigantesques ; 
l'incompréhensible, le merveilleux, l'idée vulgaire est bientôt 
transformée en phénomène, l'inconnu en prodige, et le non- 
chalant Oriental sous sa tente, dans ses pèlerinages, au milieu 
de ses amis, prête une oreille attentive aux récits surnaturels. 
Déjà à l'époque de Mahomet, les contes d'un marchand persan 
eurent tant de succès, que le prophète craignit de leur voir 
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effacer Tinfluence du koran. Les fictions les plus brillantes 
du génie oriental semblent, en effet, être d'origine persane. 
La pensée si mobile de ce peuple, son goût pour la pompe, 
imprimèrent à ses traditions un caractère héroïque et roma- 
nesque, qui se développe beaucoup, plus encore par le concours 
de ces êtres imaginaires dont les animaux des montagnes voi- 
sines avaient donné, pour la plupart, la première idée. Ainsi 
surgit cette terre des fées, le royaume des Péris et des Néris, 
merveilleuses chimères, pour lesquelles l'Arabe avait à peine un 
nom et qui, au moyen âge, vinrent enrichir les romans de TEu- 
rope. Les Arabes recueillirent ces fables et les mirent en ordre 
lorsque le glorieux khalifat d'Haroun-Al-Raschid fut lui-même 
pris pour fond à ce tissu d'aventures. Cette forme apprit de 
nouveau à l'Europe l'art de déguiser d'ingénieuses vérités sous 
un récit fabuleux ou incroyable et à cacher ainsi sous les fleurs 
de graves leçons de politique. 

Du roman passons à la philosophie arabe, sa sœur; fondée 
sur le koran d'après le mode oriental, elle n'acquit une forme 
scientifique que par les traductions d'Aristote. Gomme l'idée 
pure de l'unité de Dieu est le fondement de la religion de 
Mahomet, c'est à peine s'il est une seule spéculation que les 
Arabes n'aient assimilée à cette idée ; leurs contemplations 
métaphysiques, leurs hymnes, leurs sentences, leurs pro- 
verbes, partent de cette idée ; ils épuisèrent pour ainsi dire 
la synthèse de la poésie abstraite et l'unirent au mysticisme 
transcendant de leur morale. De leur sein s'élevèrent des sectes 
jalouses, qui déjà firent nattre une ingénieuse critique de la 
raison pure, et ne laissèrent aux scolastiques du moyen âge 
que le soin d'adapter des doctrines reçues aux croyances de 
l'Europe chrétienne. Les premiers disciples de cette théologie 
métaphysique furent les juifs. Plus tard elle pénétra dans les 
universités chrétiennes, où Aristote s'introduisit avec elle, non 
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dans sa forme grecque, mais sous une forme arabe. C'est par 
elle que furent réglées et vérifiées les spéculations, la polé- 
mique et la langue des écoles. Ainsi Mahomet Tillettré partage 
avec le plus savant des penseurs grecs la gloire d'avoir tracé 
la loi de la métaphysique des temps modernes : si la plupart 
des philosophes arabes étaient poètes, de même chez les chré- 
tiens du moyen âge, on trouve une union constante et intime 
entre le mysticisme et la scolastique, à tel point que leurs 
limites se perdent l'une dans l'autre. 

Les Arabes cultivèrent la grammaire comme une gloire de la 
nation. Par orgueil pour la beauté et la pureté de leur langue, 
ils commentèrent si minutieusement chacun de ses mots, 
chacune de ses formes, que bientôt les dictionnaires seuls 
auraient sufTi k la charge de soixante chameaux. Dans cette 
étude également, les juifs furent les premiers élèves des 
Arabes; s'inspirant de la méthode orientale, ils composèrent 
pour leur langue antique et simple une grammaire qui jusque 
dans les derniers temps est restée en usage même parmi les 
chrétiens. De nos jours, c'est par l'arabe, type et guide vivant, 
qu'on a pu revenir au sens naturel de la poésie des Hébreux; 
ce qui est image a été considéré comme image, et l'on a pu 
renverser dans la poussière les mille idoles de l'exégèse juive. 

Pour ce qui est de l'histoire, les Arabes ne furent pas aussi 
heureux que les Grecs et les Romains; la forme républicaine 
et rtiabitude de discuter les actes et les événements publics 
leur manquaient et les plaçaient dans une véritable position 
d'infériorité. Ils ne pouvaient produire que des chroniques 
sèches et arides ; ou s'ils abordent la biographie particulière, 
ils ne savent le plus sauvent que faire l'éloge poétique de leur 
héros et l'injuste critique de ses ennemis. Le style égal et tem- 
péré de la narration historique ne s'est jamais développé chez 
eux. Leurs histoires ne sont que des poèmes ou des fragments 
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de poèmes; leurs chroniques, au contraire, et les descriptions 
géographiques des pays qu'ils ont parcourus, et qu'aujourd'hui 
encore nous ne connaissons pas, tels que l'intérieur de 
l'Afrique, présentent pour nous un puissant intérêt. 

Mais, oh le génie des Arabes s'élève le plus haut, c'est dans 
les mathématiques, la chimie et la médecine, qu'ils enseignent 
à l'Europe après les avoir enrichies de leurs propres décou- 
vertes. Sous le règne d'Al-Mamoun déjà, ils mesurent un degré 
du méridien dans la plaine de Sanjar, près de Bagdad. Quant à 
la science astronomique, quoiqu'elle fût mêlée de superstitions, 
ils exécutent avec une remarquable habileté des planisphères, 
des tables célestes et des instruments de divers genres. L'as- 
tronomie fut appliquée à la géographie; ils dressèrent des 
cartes , des aperçus statistiques de plusieurs pays , longtemps 
avant que les Européens eussent songé à pareil travail. Partant 
de là , ils déterminèrent la chronologie et utilisèrent leur con- 
naissance du cours des astres dans l'art de la navigation ; beau- 
coup de termes de cet art sont empruntés à la langue arabe. 
Aussi le nom de ces peuples est-il inscrit parmi les étoiles en 
caractères plus ineffaçables qu'il n'eût pu l'être jamais sur la 
surface de la terre. 

Innombrables sont les œuvres de leurs mathématiciens, sur- 
fout de leurs astronomes! La plupart sont inconnues ou oubliées 
aujourd'hui ; beaucoup ont péri par la guerre, par les flammes, 
par l'indifférence ou la barbarie. Avec eux les sciences, les plus 
nobles qu*ait enfantées l'intelligence humaine, ont pénétré en 
Tartarie, dans les pays Mongols, en Chine même. Dans Samar- 
cande ils ont construit des tables et déterminé des époques qui 
nous servent encore. C'est d'eux que nou« tenons nos caractères 
arithmétiques, nos chiffres ; l'algèbre et la chimie leur doivent 
leur nom. Ils sont les pères de cette dernière science qui mit 
entre les mains de l'homme de nouveaux moyens pour pénéCrer 
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les secrets de la nature, non seulement en médecine, mais dans 
toutes les branches de la physique générale. Comme ils s'appli- 
quèrent avec moins de zèle à la botanique et qu*il leur était 
interdit de s*adonner à Tétude de Fanatomie, ils poussèrent 
d'autant plus avant leurs recherches dans les applications de la 
chimie à la médecine; leurs observations presque supersti- 
tieuses des caractères et des symptômes extérieurs les amena 
à la distinction systématique des maladies et des tempéraments. 
Ce qu'Aristote était pour eux en philosophie, Euclide et Ptolé- 
mée en mathématiques, Galien et Dioscoride le furent en méde- 
cine. Si les Arabes, qui suivirent les traces des Grecs, furent les 
gardiens, les propagateurs et les bienfaiteurs des sciences les 
plus indispensables à l'espèce humaine, on doit convenir aussi 
que bien souvent aussi ils y introduisirent de nombreuses falsi- 
fications. Le goût oriental qu'ils leur avaient imprimé les suivit 
en Europe, et il fallut bien des peines et des efforts pour les en 
affranchir. Dans le cours* de leurs conquêtes, ils créèrent, 
d'après l'architecture des provinces grecques, un style original 
qui s'introduisit avec eux en Espagne et de là dans d'autres 
contrées et la plus grande partie de ce goût que nous appelons 
gothique est d^origine arabe. 

4** Enfin, nous devrions parler de cet esprit brillant et roma^ 
nesque de la chevalerie qu'ils mêlèrent sans doute à l'esprit 
aventureux des Européens ; mais il se montrera bientôt lui^ 
môme. 



CHAPITRE VI 



RÉFLEXIONS GÉNÉRALES 



Si maintenant nous jetons nos regards sur la forme que la 
hiérarchie, la guerre, les migrations, la conversion des peuples 
donnèrent à l'Europe, nous trouvons un corps puissant mais 
inhabile, un géant, mais un géant aveugle. Il y avait de nom- 
breux peuples à cette extrémité occidentale de Tancien monde. 
Les provinces romaines, énervées par le luxe, étaient occupées 
alors par des hommes aux membres robustes , d'un courage à 
toute épreuve, et qui s'y multiplièrent rapidement ; car, dans 
les premiers temps de l'occupation de ces contrées, avant que 
la distinction des rangs, devenue héréditaire, eût fait naître 
l'oppression la plus dure, le monde romain offrait un vérl- 
table paradis à ces peuples grossiers dont tant de nations 
semblaient depuis si longtemps avoir commodément préparé 
la demeure. Ils ne se préoccupaient pas des ruines qu ils lais- 
saient derrière eux et peu leur importait de retarder de plus de 
dix siècles la marche du genre humain. Comprend-on la perte 
d*un bien qu*on ne connaît pas! et pour ces hommes, esclaves 
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de leurs sens, y avait-il à hésiter entre TOccident septentrional, 
et entre leur antique Sarmatie et les steppes lointaines. des 
Scythes et des Huns! 

Au milieu des dévastations qui se produisirent dès le com- 
mencement de l'ère chrétienne, des guerres qui déchirèrent 
ces peuples, des maladies et des pertes qui décimèrent TEurope, 
le genre humaifi eut beaucoup à souffrir; mais sa souffrance 
devint beaucoup plus cruelle encore sous le joug de fer du 
système féodal. L'Europe était remplie d'hommes, mais elle 
était aussi remplie de vassaux, d'esclaves; et cette servitude 
était d'autant plus pesante, qu'elle reposait sur des lois chré- 
tiennes et politiques et sur l'aveugle coutume; qu'elle était 
sanctifiée par des écritures, qu'elle était adhérente au sol même. 
L'air même rendait serf, et tous ceux qui n'étaient pas affran- 
chis par contrat ou que leur naissance ne créait pas despotes 
étaientrangés dans la condition prétendue naturelle de l'homme- 
lige ou du vassal. 

De Rome il n'y avait aucun secours à attendre. La souverai- 
neté de l'Europe se partageait entre les serviteurs, et la puis- 
sance de Rome elle-même reposait sur une foule d*esclaves 
spirituels. Ce que les empereurs ou les rois avaient fait libre, 
il fallait, comme dans les livres de chevalerie, l'arracher aux 
géants et aux dragons par des lettres d'affranchissement ; moyen 
lent et pénible. Les connaissances que l'Église d'Occident avait 
conservées tournèrent à son profit. Sa popularité devint une 
misérable liturgie; la mauvaise rhétorique des pères se trans- 
forma, dans les cloiires, les églises et les communautés, en un 
instrument de despotisme moral que la foule adorait bouche 
close, la tôte dans la poussière, sous le fouet et la discipline. 
Que pouvaient devenir alors les sciences et les arts? Les muscs 
pouvaient-elles habiter au milieu des ossements des martyrs, 
du bruit des cloches, des sons des orgues, des nuages d'encens 
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et des murmures des prières expiatoires? La hiérarchie avait 
écrasé sous ses foudres la liberté de penser; elle avait étouffé 
sous son joug tout noble enthousiasme. Aux malheureux on 
promit une récompense dans l'autre monde. Moyennant an legs, 
l'oppresseur était assuré d'obtenir son absolution à l'heure de 
la mort. On fit trafic du royaume de Dieu sur la terre. 

Hors de l'Église romaine, alors point de saluf en Europe; car, 
pour ne pas parler de ces pauvres peuples opprimés qui végé* 
talent dans la misère dans quelques coins de la terre, on ne 
pouvait rien attendre de l'empire grec, ni de cet unique royaume 
qui commençait à s'élever à l'orient de l'Europe, libre du joug du 
pape et de l'empereur (1). L'Occident tout entier ne pouvait donc 
compter que sur lui-même, ou sur ces quelques nations du 
Midi, filles de Mahomet, chez lesquelles brillait encore quelque 
lueur intellectuelle. L'Europe en vint bientôt aux prises avec 
elles, dans une lutte longue et acharnée qui ne se termina ea 
Espagne qu'avec la complète émancipation du génie moderne. 
Quel fut le prix du combat? L'activité renaissante de l'humanité 
fut sans aucun doute le plus beau prix de la victoire. 

(1) Ce royaume est la Russie. Depuis les premiers temps de son origine, 
il suivit une marclie à lui propre, toute différente des États de TEurope 
occidentale. Ce n^est que plus tard quMl entra en lutte avec eux. 
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Si Ton considère avec raison les croisades que l'Europe diri- 
gea contre l'Orient comme l'époque d'un grand bouleversement 
dans notre monde historique , il faut pourtant se garder de 
croire qu'elles en furent la première et unique origine. Ce ne 
furent que des entreprises aventureuses et insensées qui coû- 
tèrent quelques millions d'hommes à l'Europe et qui ne rame- 
nèrent en Occident que des êtres ignorants, indisciplinés et 
livrés à toutes les débauches. Le bien qui se fit durant ces 
temps fut en grande partie le résultat de circonstances fortuites 
qui purent se produire alors avec une plus grande liberté d'ac- 
tion, mais qui, sous d'autres rapports, firent naître de grands 
dangers, car ici-bas tous les événements s'enchaînent. Produit 
des faits antérieurs, du génie des temps et des hommes, chaque 
phénomène ne doit être regardé que comme l'aiguille d'un 
cadran, mise en mouvement par des rouages intérieurs. Nous 
continuerons donc à considérer le mouvement européen dans 
son ensemble, et à voir comment chaque agent contribua sépa- 
rément à atteindre un but commun. 



CHAPITRE I 



DE l'esprit de commercé EN EUROPE 



La nature n'avait en vain jeté sur les limites de cette petite 
partie du monde tant de côtes et de baies, elle ne l'avait pas en 
vain sillonnée de tant de fleuves et de mers navigables ; dès 
les temps les plus reculés, les peuples indigènes y déployaient 
leur activité. Ce que la Méditerranée avait été pour le Midi, la 
Baltique le fut pour le Nord : un théâtre précoce pour le déve- 
loppement de la navigation et du commerce des peuples. Outre 
les Gaulois et les Cimbres, nous voyons les Frisons, les Saxons 
et principalement les Normands, parcourir en tous sens les 
merl de l'Ouest et du Nord, et y apporter tantôt le bien et tantôt 
le mal. Des troncs d'arbres creusés leur servaient d'embar- 
cation; ils en arrivèrent à construire de grands vaisseaux; 
ils surent tenir la haute mer et affronter tous les vents ; de sorte 
qu'aujourd'hui encore les divisions de la boussole et la plupart 
des termes de l'art nautique portent, dans toutes les langues 
européennes, des noms germaniques. L'ambre surtout était le 
précieux appât qui attirait les Grecs, les Romains et les Arabes, 
et qui fit connaître le Septentrion au Midi. Des navires le trans- 
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portaient en masses incroyables, de Marseille à travers TOcéan, 
le long de la côte par Carnuntum jusqu'à la mer Adriatique, et 
des sources du Dnieper jusqu'à la mer Noire; mais ce fut tou- 
jours la route plus facile par la mer Noire qui resta la véritable 
voie de communication entré le Nord, le Sud et l'Orient (1). A 
l'embouchure du Don et du Dnieper, deux grandes villes com- 
merciales servaient d'entrepôt aux marchandises que la Tar- 
tarie, l'Inde, la Chine, Byzance, TÉgypte importaient en Europe 
généralement par voie d'échange; même pendant les croisades, 
lorsque la route plus commode de la Méditerranée fut suivie, 
ce commerce entre le Nord et l'Orient continua toujours. Lorsque 
les Slaves prirent possession de la plus grande partie des côtes 
de la mer Baltique, ils y érigèrent de florissantes villes com- 
merciales; les peuples germains des îles et des côtes opposées 
rivalisèrent avec eux jusqu'au moment oii, poussés par la soif 
du gain et le zèle du christianisme, ils détruisent ce que leurs 
adversaires avaient si laborieusement élevé. Ils cherchèrent 
alors à se substituer à eux, et il se forma peu à peu, longtemps 
avant la véritable ligue hanséatique, une sorte de république 
maritime, une confédération de villes commerçantes, qui s'éten- 
dit plus tard et devint la Grande Hanse. CiOmme il y avait eu dans 
le Nord, au temps de pillage, des rois maritimes, il se forma 
alors un État commercial, bien plus étendu, composé de plu- 
sieurs membres et fondé sur les vrais principes de la sécurité 
et du secours mutuel, modèle probable des États futurs de tous 
les peuples commerçants. Sur plus d'une côte septentrionale, 
mais surtout et d'abord dans la Flandre qui était habitée par des 
colons allemands, l'activité et les industries utiles prirent un 
nouvel essor. 
Pourtant, la constitution intérieure de cette partie du globe 

(1) Le tomel" de V Histoire du commercé aUemand, par Fischer Courait sur 
ce sqjet de nombreux documents. 
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n*était pas favorable au zèle croissant de ses habitants ; les plus 
grands obstacles que ceux-ci avaient à combattre étaient d*un 
côté les dévastations des pirate?, qui, sur presque toutes les 
côtes détruisaient souvent les plus beaux établissements, de 
l'autre, l'esprit guerrier qui, dans l'intérieur du pays, s'agitait 
encore dans le cœur des peuples, et le système féodal auquel il 
donna naissance. Dans les premiers temps, alors que les bar- 
bares s'étaient disséminés dans les diflTérentes contrées de 
l'Europe, alors qu'une plus grande égalité existait encore entre 
les membres de la nation, et qu'on traitait plus humainement 
les anciens habitants, il ne manquait au zèle universel que des 
encouragements qui ne lui auraient pas fait défaut, si plu- 
sieurs Théodoric, plusieurs Charlemagne, et plusieurs Alfred 
se fussent pai^agé l'empire de la terre. Mais lorsque tout tomba 
sous le joug de l'esclavage, lorsque toute une classe d'hommes, 
ne subsistant que par l'héritage acquis, fit retourner au profit 
de ses débauches et de son luxe insensé les sueurs et l'activité 
de ses vassaux et eut honte de s'appliquer à quelque industrie 
utile ; lorsque tout esprit porté vers le progrès dut d'abord être 
affranchi par des lettres de grâce ou par la censure de l'empire 
du démon pour avoir le droit d'exercer son art, alors les chaînes 
étaient vraiment lourdes à porter. Des souverains intelligents 
firent ce qu'ils purent : ils fondèrent des villes et les protégè- 
rent, ils favorisèrent des artistes et des artisans, attirèrent sous 
leur juridiction des négociants, mênie des usuriers israélites, 
délivrèrent les uns des impôts, donnèrent souvent aux autres 
des libertés nuisibles dans le commerce, parce que Tordes 
juifs leur était nécessaire; néanmoins malgré toutes ces tenta- 
tives, l'activité humaine ne pouvait, dans les circonstances dont 
nous avons parlé plus haut, avoir une entière liberté d'action 
sur le continent européen. Tout était séparé, isolé, morcelé, 
opprimé, et rien n'était par conséquent plus naturel que de voir 
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pendant un certain temps, l'adresse et la gaieté méridionale pré- 
valoir sur ractivité septentrionale. Mais cet état de choses 
fut de courte durée, car tout ce que Venise, Gênes, Pise, 
Amalfi ont fait n'a pas dépassé la Méditerranée; c'était aux 
navigateurs du Nord qu'appartenait l'Océan, et avec TOcéan, 
Tunivers. 

Gomme Rome, Venise était née dans ses lagunes. D'abord 
elle avait été le refuge de ceux qui, lors des excursions des 
barbares, se sauvaient sur de pauvres îles inabordables, et s'y 
nourrissaient comme ils pouvaient; puis, reliée à l'ancien port 
de Padoue, elle réunit ses lagunes et ses tles, se créa un gou- 
vernement, s'éleva en quelques siècles, du misérable trafic de 
poisson et de sel avec lequel elle avait commencé, au rang de 
première ville commerciale de l'Europe et d*entrepôt des mar- 
chandises pour tous les pays environnants: elle entra en pos- 
session de plusieurs royaumes, et jouit maintenant encore (1) 
de la gloire d'être la plus ancienne république et de n'avoir 
jamais été conquise. Elle prouve par sou histoire ce que beau- 
coup d'Étals commerçants ont prouvé : que de rien on peut arri- 
ver h tout, et se préserver de la ruine la plus imminente, tant 
qu'on allie la sagesse à un zèle infatigable. Ce ne fut qu'assez 
tard qu'elle se risqua hors de ses marais, et qu'elle cherchai 
comme un timide animal du limon, une petite langue de terre 
sur la côte ; puis elle fit encore quelques pas en avant, et bri- 
guant la faveur de l'empire le plus riche, elle secourut ses 
faibles exargues de Ravenne. Elle obtint en récompense le but 
auquel tendaient tous ses vœux , les libertés les plus considé- 
rables dans cet empire, qui faisait alors le commerce principal 
du monde. Lorsque les Arabes commencèrent leurs conquêtes et 
qu'ils s'approprièrent, en même temps que la Syrie et TËgypte, 

(1) Jusqu'à 1797. 
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presque toutes les côtes de la Méditerranée, ainsi que leur com- 
merce, Venise sur la mer adriatique résista, à la vérité, avec 
courage et avec bonheur à leurs attaques; mais elle entra à 
tçmps en relation avec eux et accapara ainsi avec des avantages 
immenses le commerce de toutes les richesses de l'Orient. Ce 
fut donc par Venise qu'arrivèrent en Europe les épîces, la soie 
et tous les objets du luxe oriental, en si grande quantité, que 
presque toute la Lombardie fut transformée en entrepôt, et qu'à 
côté des juifs, les Vénitiens et les Lombards devinrent les 
maîtres du commerce de tout l'Occident. Le négoce plus utile 
des pays septentrionaux en souffrit pour quelque temps, et alors 
poussée par les Hongrois et les Arabes, la riche Venise mit 
aqssi un pied sur la terre ferme. Sans rompre, ni avec les em- 
pereurs grecs, ni avec les Arabes, elle sut se servir de Constan- 
tinople, d'Alep et d'Alexandrie, et elle s'opposa avec une 
iqcroyable ardeur aux établissements commerciaux des Nor- 
mands, jusqu'à ce que ceux-ci fussent également tombés entre 
ses mains. Mais ces productions mêmes du luxe, qu'ainsi que 
ses rivales, elle apportait de l'Orient, les richesses qu'elle acquit 
par ce moyen et en outre les récits des pèlerins sur la magni- 
ficence des Orientaux, excitèrent en Europe un plus grand désir 
(ii'avoir les possessions mahométanes, que de conquérir la tombe 
du Christ; et lorsque les croisades éclatèrent, personne n'en 
profita autant que ces mêmes villes commerciales de l'Italie. 
Elles transportèrent plusieurs armées, leur donnèrent des 
vivres et gagnèrent ainsi, non seulement des sommes in- 
croyables, mais encore de nouvelles places de commerce et de 
nouvelles possessions dans les pays récemment conquis. Venise 
iUt la plus favorisée; car ayant réussi avec un corps de croisés 
à;s'emparer de Conslantinople et à y fonder un empire latin, elle 
se fit une part si avantageuse dans le butin, que ses alliés 
n'eurent que peu de chose et encore pour un temps fort court, 



UYRE XX. — CHAPITRE I; 359 

tandis qu'elle s'attribuait tout ce qui convenait à son commerce, 
les côtes et les tles de la Grèce. Elle conserva longtemps ces 
possessions et les augmenta encore considérablement; elle sut 
échapper avec bonheur et prudence à tous les dangers que lui 
suscitèrent ses rivaux et ses ennemis, jusqu'à ce qu'enfin un 
nouvel ordre de choses, le passage de l'Afrique, découvert par 
les Portugais, et l'invasion des Turcs en Europe, vinrent la 
confiner sur les rives de son Adriatique. Ses lagunes ont ren- 
fermé une grande partie du butin de l'empire grec, des croi- 
sades et du commerce de l'Orient ; les fruits heureux et funestes 
de cet accaparement se sont répandus sur l'Italie, la France, 
l'Allemagne et surtout sur le Sud de celle-ci. Les Vénitiens 
furent les Hollandais de leur époque; ils se sont distingués dans 
le livre de l'humanité, par leur activité commerciale, par leur 
industrie dans les arts et les métiers; mais avant tout, par la 
durée de leur gouvernement (1). 

Gênes se distingua avant Venise, par son immense commerce, 
aussi, obtint-elle pour quelque temps, la suprématie dans la 
Méditerranée. Elle prit part au négoce grec et plus lard au 
négoce arabe; et comme avant tout elle tenait à la sûreté de la 
Médi ferra née, elle s'empara non seulement de la Corse, mais 
avec l'aide de quelques princes chrétiens espagnols, elle prit 
possession de plusieurs places en Afrique et força les pirates à 
demander la paix. Elle prit une part active aux croisades. Les 
Génois protégèrent avec leurs flottes les armées de terre, et 
aidèrent dans la première expédition à prendre Antioche, Tri- 
polis, Césarée et Jérusalem; une inscription honorifique sur 



(1) Dans VHistoire de Le Bret sur Venise, notis trouvons un extrait des 
ouvrages les plus remarquables écrits supcet État, extrait tel que n*en 
possède aucune autre langue. Nous montrerons dans la suite qu^eUe fut 
Tinfluence de celle cité maritime dans VHistoire de l'Europe^ sur TÉglise, la 
littérature, etc. 
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l'autel de la chapelle de Saint-Sépulcre, ainsi que de grandes 
franchises en Palestine et en Syrie, furent la récompense de 
leurs services. Dans le commerce avec FÉgypte, ils étaient les 
rivaux des Vénitiens, mais ils régnaient exclusivement sur la 
mer Noire; ils y possédaient la grande ville commerciale de 
Kaffa, Tentrepôt et des marchandises qui prenaient en sortant 
de rOrient la voie de terre; ils avaient établi en Arménie et 
même jusqu'au fond de la Tartarie leurs comptoirs et leurs fac- 
toreries. Longtemps ils défendirent Kafifa, ainsi que lés iles de 
la mer Egée, et ils les conservèrent jusqu'à la prise de Constan- 
tinople par les Turcs, qui leur fermèrent la mer Noire, puis 
l'Archipel. Ils firent à Venise de longues et sanglantes guerres, 
souvent ils mirent celte république h deux doigts de sa perte; 
ils anéantirent complètement la puissance de Pise; mais enCn 
les Vénitiens réussirent h arrêter les forces génoises à Cbizza 
et achevèrent la chute de leurs rivaux. 

Amain, Pise et plusieurs villes du continent italien, prirent 
part au commerce oriental et arabe avec Gênes et Venise. Flo- 
rence se rendit indépendante et s'adjoignit Fiesole (1010). Amalfi 
avait le droit de commercer librement dans tous les États du 
khalifat dÉgypte; Amalfi (1020), Pise et Gênes étaient les prin- 
cipales puissances maritimes de la Méditerranée. Les côtes de 
la France et de l'Espagne cherchèrent aussi à ouvrir des rela ; 
tions avec le Levant; et les pèlerins de ces deux pays se ren- 
dirent en Orient autant par ardeur du gain que par piété. Telle 
était la position du midi de TEuropc à l'égard des possessions 
des Arabes ; celles-ci s'offraient à la vue des rivages de ITtalie, 
comme un jardin plein des fruits les plus rares, comme une 
contrée enchantée pleine de trésors. Les cités italiennes qui 
accompagnèrent les croisades, au lieu du corps du Seigneur ne 
cherchèrent dans sa tombe que les parfums et les richesses. 
Le rocher de Tyr devint leur terre promise, et toutes leurs 
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entreprises suivaient toujours la voie régulière de leur com- 
merce, voie suivie depuis des siècles. 

Quelque passagère que fût la prospérité que ces richesses 
étrangères pouvaient donner à leurs possesseurs, il semble 
cependant qu*elle était indispensable au premier développe- 
ment de la civilisation italienne. On apprit ainsi à connaître 
un genre de vie plusdoux, plus agréable; et, quittant des cou- 
tumes grossières, on pût se distinguer par une magnificence plus 
reclicrchée. Les nombreuses cités de l'Italie attachées par des 
liens bien légers à ces faibles suzerains résidant au delà des Alpes, 
acquirent une grande supériorité sur les ignorants châtelains; 
soit qu*en les attirant dans leurs murs par les attraits du luxe et 
des plaisirs de la société, elles les firent devenir de paisibles 
concitoyens , soit que trouvant assez de forces dans Taccroisse- 
de leur population pour détruire leurs affaires, elles les for- 
cèrent à rester de tranquilles voisins. Le luxe croissant fit 
naître Tactivité non seulement dans les manufactures et dans 
les arts, mais encore dans l'agriculture. Les champs de la Lom- 
bardîe, de Florence, de Bologne, de Ferrare, les côtes de 
Naples et de Sicile, furent cultivés avec intelligence et succès 
et rendirent riches et florissantes les villes qui s'élevaient au 
milieu d'eux. La Lombardie était un jardin lorsqu'une grande 
partie de l'Europe n'était encore que bruyères et forêts. Comme 
ces villes populeuses devaient tirer leur nourriture de la cam- 
pagne, et que le propriétaire du sol pouvait facilement gagner 
sur le prix élevé des marchandises qu'il livrait, il devait néces- 
sairement suivre cette voie, pour se mettre au niveau du mou- 
vement des richesses. C'est ainsi que d'un genre d'activité en 
naissait un autre, et qu'ils se soutenaient réciproquement; 
avec ce nouvel ordre de choses arrivèrent nécessairement 
Tordre, la liberté de la propriété privée et une organisation 
légale. On dut apprendre à économiser pour dépenser; la 
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puissance dHmagination des hommes s*accrut parce que chacun 
voulait surpasser l'autre; chaque propriétaire abandonné aupa- 
ravant à lui-même devint marchand dans une certaine mesure. 
Rien n'élait donc plus naturel que la belle Italie, en acquérant 
une partie des richesses des Arabes, fût la première à faire 
éclore la fleur d'une nouvelle civilisation. 

A la vérité, cette fleur fut passagère. Le commerce s'élendit 
et prit une autre direction; des républiques tombèrent, des 
villes prospères devinrent orgueilleuses, et la division s'éta- 
blit dans leur sein; tout le pays fut la proie des partis au milieu 
desquels s'élevèrent des hommes entreprenants et quelques 
familles puissantes. La guerre, l'oppression arrivèrent; et 
comme le luxe et les arts avaient chassé, non seulemenl Tes- 
.prit guerrier, mais la loyauté et la fldélité, les villes, les États, 
tombèrent les uns après les autres sous la domination des 
tyrans étrangers ou domestiques. La propagatrice de ces doux 
poisons, Venise elle-même ne put se préserver de la ruine 
que par les mesures les plus sévères. Rendons néanmoins à 
chaque ressort actif des choses humaines la justice qui lui est 
due. Heureusement pour l'Europe, ces mœurs luxueuses 
étaient loin d'être générales; les Lombards seuls en profi- 
tèrent; un puissant adversaire lutta contre elles, l'esprit de 
chevalerie, cet esprit désintéressé et entreprenant qui ne 
cherche que la gloire. Voyons de quels germes cette fleur est 
née? quelle en fut la nourriture et quels en furent les fruits, 
tout en opposant une limite au développement du commerce. 



CHAPITRE II 



DE l'esprit de CHETALERIE EN EUROPE. 



Toutes les tribus germaniques qui parcoururent TEurope se 
composaient de guerriers » et comme de tous les services mili- 
taires celui de la cavalerie était le plus difficile, il fallait natu- 
rellement que celle-ci obtint un riche dédommagement de ses 
fatigues. Il se Torma bientôt un corps de cavaliers, enseignant 
leur art selon toutes les règles; suivant toujours le chef, le duc 
ou le roi, ils établirent peu à peu dans les camps une sorte 
d'école guerrière, où les écuyers devaient passer leurs années 
d'apprentissage; pour les mettre à l'épreuve on les envoyait 
peut-être chercher des aventures, et selon qu'ils s'étaient dis- 
tingués ils pouvaient continuer à servir en qualité de vétérans» 
avec le droit de maîtres, et instruire à leur tour d'autres 
élèves. On trouverait diflicilement une autre origine que 
celle-ci à la chevalerie. Les peuples allemands, portant à tout 
l'esprit de corps, durent l'appliquer surtout à l'art que 3euls ils 
comprenaient ; et parce que c'était leur seule et principale 
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science, ils y apportèrent tout l'honneur que, dans leur igno- 
rance, ils ne pouvaient accorder à d'autres. Voilà l'origine de 
toutes les lois et de toutes les règles de la chevalerie (1). 

Le service était le but principal de cette compagnie de cava- 
liers, en sorte que pour l'écuyer comme pour le chevalier, la 
fldélité à son seigneur était considérée comme le premier 
devoir. Les exercices du cheval et des armes firent naître plus 
tard ce qu'on appelait les épreuves de chevalerie, les joutes et 
les tournois. A la cour le jeune écuyer, empressé auprès du sei- 
gneur et de sa dame, leur rendait de gracieux services; de là 
les règles de la courloisie envers les. seigneurs et les dames, 
règles qu'il apprenait à l'école de la chevalerie. Comme, outre 
le cheval et les armes, une certaine teinte de religion et la 
faveur des femmes lui étaient nécessaires, il apprenait l'une 
dans un court bréviaire et obtenait l'autre d'après les usages et 
d'après ses facultés. Ainsi fut établie la chevalerie, fondée sur 
une foi entière dans la religion, sur une fidélité aveugle à son 
seigneur, tant que celui-ci ne commandait rien de contraire à 
l'ordre, sur la politesse au service et la galanterie envers les 
dames , vertus qui permettaient à l'esprit et au cœur du cheva- 
lier de rester libre de toute autre pensée, de tout autre devoir. 
Les classes inférieures ne l'égalaient pas, chevalier servant et 
accompli , il avait le droit de mépriser ce qu'apprenaient le 
savant, l'artiste et l'ouvrier. 

Il est évident que ce métier des armes dut dégénérer en une 
véritable barbarie aussitôt qu'il devint un droit héréditaire, et 



(1) Moesers osnabrikkrische Geschiehte, tome I. 

Pour ce qui suit, Je me contenterai de prendre pour autorité Gume de 
Saint-Palaye, dont l'ouvrage a été traduit en allemand par le D' Klîiber, soos 
le titre : La chevalerie du moyen âge. L'original ne s'occupe guère que des 
cbevaliers français; Je ne sache pasqueJamaisriTtslotredelactoalmeeii 
Europe ait été écrite. 
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que le ferme et sévère chevalier fut dès le berceau un noble 
châtelain. Des princes intelligents qui nourrissaient de sem- 
blables suites oisives à leur cour s'appliquaient à perfection- 
ner plus ou moins cet ordre, à lui inculquer quelques idées et 
à adoucir les mœurs de ces nobles pages, dans l'intérêt de la 
sécurité de leur propre cour, de leur famille et de leur pays. 
De là ces lois rigides, flétrissant toute bassesse; de là ces 
nobles devoirs, protection de l'opprimé, défense de l'inno- 
cence virginale, magnanimité envers les ennemis, qui tous 
étaient ftiits pour prévenir les violences des hommes d'armes, 
et adoucir leur esprit rude et grossier. Ces règles faisaient une 
profonde impression sur des âmes loyales à qui on les incul- 
quait dès la jeunesse; et Ton s'étonne aujourd'hui de la fidélité 
et de la constance que ces preux chevaliers montrent dans leurs 
paroles et dans leurs actions. La souplesse, la diversité des 
pensées, l'abondance des idées n'étaient pas le fort de cette 
époque; c'est pour cela que la langue du moyen âge procède 
d'une manière si cérémonieuse, si roide, si formelle; il semble 
qu'enfermée dans une cuirasse d'airain, elle se meut avec toute 
la pompe de la chevalerie autour de deux ou trois idées. 

De deux extrémités de la terre agirent certaines causes, qui 
donnèrent plus de vie et de mouvement à la chevalerie ; l'Es- 
pagne, la France, l'Angleterre et l'Ilalie, mais surtout la France, 
furent le champ où elle se développa avec le plus de liberté. 

lo De tout temps une sorte de chevalerie errante, à laquelle 
se mêlait un doux amour, est restée héréditaire chez les Arabes, 
à cause du caractère de leur contrée et de leurs tribus. Us 
cherchaient des aventures, aimaient les combats singuliers, et 
lavaient dans le sang de leurs ennemis toute injure faite à eux- 
mêmes où à leur tribu. Habitués à une vie rude, à des vêtements 
grossiers, ils chérissaient par dessus tout leur cheval, leur épée 
et l'honneur de leur famille. Dans leurs pérégrinations , peu- 
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dant qu'ils cherchaient des aventures amoureuses, ils exha- 
laient leurs plaintes surréloignementde leur bien-aimée, dans 
ce langage poétique dont ils étaient si fiers; aussi fut-il bientôt 
de règle dans leurs chants, de célébrer le prophète, leurs pro- 
pres bouts faits, la gloire de leurs tribus et les attraits de leurs 
belles, sans s'inquiéter de cherchera tout cela d'adroites tran- 
sitions. Dans les expéditions, les tentes des femmes se trou- 
vaient à côté de celles des hommes, eHes enflammaient les plus 
courageux au combat et c'était à leurs pieds qu'on venait dépo- 
ser les trophées de la victoire. Depuis Mahomel, finfluenccdes 
femmes sur le développement social des Arabes, ayant toujours 
été très considérable et les Orientaux ne recherchant dans la 
paix que les divertissements auxquels elles prenaient part et 
les jeux de hasard, les conquérants de l'Espngne apportèrent 
le plus grand éclat dans la célébration, en présence des daines, 
des fêles de la chevalerie, le jeu de bague et d'autres exer- 
cices. Les belles animaient les champions et leur donnaient 
pour récompense des bijoux, des échasses ou bien un vêtement 
tissé de leurs mains, car c'est pour elles que se faisaient ces 
réjouissances. Devant les yeux de tous, on portait le portrait 
de la dame du vainqueur, ainsi que ceux des chevaliers qu'il 
avait vaincus ; des couleurs, des devises et des vêlements diffé- 
rents distinguaient les combattants, des poèmes célébraient ces 
fêtes, et la reconnaissance de l'amour était le plus beau prix 
du vainqueur. Il est donc évident que les galants usages de la 
chevalerie ont été apportés de l'Arabie en Europe; ce qui chez 
les héros du Nord, si pesamment armés, ne fut qu'un mélîer ou 
une simple fiction, devint chez cette nature du Midi un jeu 
facile, un joyeux exercice (1). 



(1) Beiske sur Thograi, Pocock sur Abulfaragc, Sales, Jones, Ocbley, Car- 
donne, etc. 
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Ce fût donc en Espagne où les Golhs et les Arabes vécurent 
des siècles côte à côte que cet esprit chevaleresque plus cour- 
tois se moplra d'abord parmi les chrétiens. Ici apparaissent non 
seulement les plus anciens ordres du christianisme qui furent 
inslilués, ou pour eomballre les Maures, ou pour conduire les 
pèlerins à Composlelle, ou bien encore dans un but de plaisir 
et d'agrément; ici encore, l'esprit chevaleresque s'allie si forte- 
ment au caractère espagnol, que les chevaliers errants et les 
servants d'amour, selon le type idéal de l'Arabie, ne furent pas 
des êtres imaginaires. Le conte ou plutôt le poème historique 
consacré aux aventures chevaleresques et amoureuses, peut- 
être aussi les plus anciens romans, Amadis, par exemple, est 
une création de leur langue et de leur manière de penser, dans 
laquelle Cervantes puisa plus tard le sujet de son incomparable 
roman national, Don Quichotte de la Manche. Mais c'est sur- 
tout en Espagne comme en Sicile, les deux contrées que les 
Arabes ont possédées le plus longtemps, que leur influence 
s'est surtout montrée sur la poésie lyrique (1). 

C'est dans cette contrée que Charlemagne conquit sur les 
Arabes jusqu'à l'Èbre et qu'il peupla de Limousins, c'est à dire 
d'habitants du midi de la France, que se forma en deçà et au 
delà des Pyrénées, grâce au temps et au voisinage des Arabes, 
la première poésie qui se soit exprimée dans les nouvelles 
langues-mères de l'Europe, la poésie provençale ou langue- 
docienne. Des tensons, des sonnets, des idylles, des pastou- 
relles, des sirventes, des madrigaux, des chansons et d'autres 
formes lyriques furent inventées pour envelopper d'ingénieuses 
questions, des dialogues, des rêves d'amour, et donnèrent 
naissance, alors que tout en Europe se modelait sur les cours 



(1) Voyez Velasquez, Sar la poésie espagnole, et tous ceux qui ont écrit sur 
les Provençaux et les Minneslngers. 
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et les associations, à un singulier tribunal, la cour d'amour 
(corte de amor), dans lequel des chevaliers et des dames, des 
rois et des princes étaient juges et parties. Devant lui se forma 
la gaya ciencia, la science des Troubadours, d'abord les délices 
de la haute noblesse, et qui> selon le caractère européen, fut 
réduite h Tétat de divertissement de cour; alors elle s'avilit en 
tombant entre les mains des Contadores^ Truanes et Bufoiies, les 
conteurs, les balladins et les fous des rois. 

Dans les premiers temps, la poésie provençale était impré- 
gnée d'une grâce douce, harmonieuse, entraînante, qui élevait 
le cœur et l'âme, purifiait le langage et les mœurs; en général, 
elle fut la source de toute la poésie moderne. La langue pro- 
vençale s'était répandue dans le Languedoc, la Provence, Bar- 
celone, l'Aragon, Valence, Murcie, les lies Majorque et 
Minorque; ce fut dans ces pays, rafraîchis parles brises delà 
mer, que s'éleva le premier souffle mélancolique de Tamour, 
ainsi que son premier cri de joie. Les poésies espagnoles, fran- 
çaises et italiennes sont les filles de ia poésie provençale; Pé- 
trarque instruit à son école a rivalisé avec elle; nos minne- 
singers n'en sont qu'un écho lointain et afTaibli, quoique; les 
plus harmonieuses modulations de notre langue leur appar- 
tiennent sans contredit. L'esprit chevaleresque, universelle- 
ment répandu, avait enlevé d'Italie et de France quelques-unes 
de ces fleurs pour les transporter au delà des Alpes, en Souabe, 
en Autriche, enThuringe; cultivées ou recherchées par quelques 
empereurs de la maison de HohenstaufTen et par Hermann, le 
landgrave de Thuringe, c'est à elles que plusieurs princes alle- 
mands doivent d'avoir pu transmettre leurs noms à la postérité. 
Pourtant cet art dégénéra bientôt, et devint en France le triste 
métier des jongleurs ambulants; en Allemagne, celui des chan- 
teurs. Dans les langues dérivées du latin, comme le provençal 
lui-même, et nommées pour cela langues romanes, il put jeter 
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de plus profondes racines et produire des fruits plus benux et 
plus vigoureux en s^étendant depuis PEspagne jusqu'en France, 
en Italie et en Sicile. En Sicile comme Espagne, ce fut d*unsol 
autrefois arabe que naquit la première poésie italienne. 

^ Ce que les Arabes avaient commencé au Sud, les Nor- 
mands le développèrent encore davantage au Nord, en France, 
en Angleterre et en Italie. Lorsque leur caractère romanesque, 
leur amour pour les aventures, les épopées et les exercices 
chevaleresques, leur respect natif pour les femmes s'unirent à 
l'élégante chevalerie des Arabes, ces qualités firent plus de pro- 
grès en Europe et s'y élablirentjJlus solidement. Alors unevogue 
populaire s'attacha à ces légendes qu'on appelle romans et dont 
les éléments existaient longtemps avant les croisades. Au mi- 
lieu de la plus grande ignorance, ces chants et ces poèmes 
s'étaient conservés dans les cours des grands et dans les mo- 
nastères; plus la véritable histoire disparaissait, plus l'esprit 
humain prenait goût à la légende imaginaire, au roman. Aussi, 
dès les premiers siècles du christianisme, on voit l'imagination 
humaine en mouvement, se régler d'abord sur le type gréco- 
africain, puis sur celui du nord de l'Europe; les moines, les 
évêques, les saints n'avaient pu se soustraire à son influence. 
Il y a même plus : la Bible et l'histoire véritable, pour être 
compris, devaient être transformées en romans. De là naquit 
la lutte de Bélial avec le Christ; de là les déguisements allégo- 
riques et mystiques de toutes les vertus; de là les moralités, 
les boufTonneries, et tout le système du théâtre religieux. 

Grâce à ce goût général du siècle, produit de l'ignorance, de 
la superstition et d'une imagination exaltée, les contes et les 
fabliaux étaient le seul aliment de la pensée humaine et les 
légendes héroïques faisaient seules l'admiration de la cheva- 
lerie. En France, centre de cette nouvelle culture, on choisit 
naturellement les sujets qui tenaient de plus près à l'un ou à 
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l'autre des deux courants poétiques qui s'y étaient i-encontrés : 
d'un côté l'expédition de Charlemagne contre les Sarrasins avec 
toutes les aventures que rappelaient les Pyrénées; de l'autre, 
les anciennes légendes qui circulaient en Nornaandie, en Bre- 
tagne sur le roi Arthur. Dans la première poésie on introduisit, 
d'après la nouvelle constitution de la France, les douze pairs 
et tout ce qu'on pouvait raconter sur la magnificence de Char- 
lemagne et de ses chevaliers, et sur la cruauté des mécréants et 
des Sarrasins. Dans cette histoire figurent Ogier le Danois, 
Huon de Bordeaux, les fils Aymon, plusieurs légendes des 
pèlerinages et des croisades, mîïis toujours les personnages et 
les événements les plus intéressants se rattachent au sol limou- 
sin, à la Guyenne, au Languedoc, à la Provence et h celle partie 
de l'Espagne où fleurit la poésie provençale. La seconde source 
poétique, les tra'dilions sur Arthur et sa cour, passa la mer en 
se dirigeant vers le Cornouaillc ou plutôt vers un pays d'utopie 
où brillait un génie merveilleux. Le miroir de la chevalerie 
acheva de se polir dans ces romans. Dans les différentes 
nuances, dans les différents caractères des chevaliers de la 
Table-Ronde, on indiquait clairement les défauts de cette cour ; 
et le poète avait une grande liberté en parlant d'un temps aussi 
reculé, d'un monde aussiîllimité que celui de la légende d'Arthur . 
Enfin, de ces deux catégories de romans naquit une troisième, 
qui ne se renfermait pas dans les limites d'une province de la 
France ou de l'Espagne. Le Poitou, la Champagne, la Norman- 
die, la forêt d'Ardennes, la Flandre, et même Maycnce, la Cas- 
tille et l'Arlgarve fournirent à ce drame des chevaliers et des 
scènes; car l'ignorance de l'époque et la manière dont on com- 
prenait alors l'histoire de l'antiquité permettait, commandait 
même ce mélange de tous le§ temps et de tous le^ pays. Troie 
et la Grèce, Jérusalem et Trébizonde, tout ce que publiait une 
renommée ancienne ou nouvelle, tout venait ajouter un fleuron 
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de plus à la couronne de la chevalerie; une origine troyenne 
devint une gloire transmise de père en fils, une gloire que tous 
les peuples et tous les empires de TEurope disputaient à leurs 
rois et à leurs plus grands chevaliers. Avec les Normands, le 
ronoan passa en Angleterre et en Sicile ; chacune de ces contrées 
y ajouta de nouveaux héros et de nouveaux éléments; nulle 
part cependant il ne se développa avec tant de bonheur qu*en 
France. Grftce au concours de plusieurs causes, ce goût uni- 
versel régla la manière de vivre, la langue, la poésie, même la 
morale et la religion des hommes (1). 

En effel, si nous sortons du domaine de la fable pour entrer 
dans celui de Thisloire, dans quel pays de l'Europe la chevalerie 
a-i-elle fleuri avec tant d'éclat qu'en France? Lorsque la chute 
des Carlûvingieus donna de la puissance et de l'éclat à tant de 
cours de petits potentats, de ducs, de comtes et de barons; 
lorsque les provinces étaient couvertes de châteaux et de forte- 
resses, chaque manoir, chaquç tourelle devint une école de 
chevalerie. La vivacité de la nation, les luttes qu'elle dut sou- 
tenir pendant des siècles contre les Arabes et les Normands, la 
gloire que ses ancêtres y ont acquise, l'état de prospérité auquel 
plusieurs familles étaient arrivées d'elles-mêmes, son mélange 
avec les Normands mais par dessus toutce caractère natif qui se 
manifeste dans tous le cours de son histoire depuis les Gaulois, 
donnèrent aux chevaliers français cette facilité d'élocution, 
cette élégante légèreté, cette facile complaisance et cette grâce 
brillante qu'on ne rencontre que plus tard, rarement ou même 
jamais chez tous les autres peuples. Combien pourrait-on citer 
de chevaliers français qui, dans toute l'histoire, soit en temps de 
paix, soit en temps de guerre, jusque sous le despotisme des 



(1) Nous parlerons plus loin des tendances et des éléments des romans 
du moyen âge. 
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rois, ont montré dans leurs sentiments et dans leurs actions, 
tant de vaillance, de galanterie et de noblesse, que leurs des- 
cendants en garderont une gloire éternelle? Lorsque les croi«- 
sades éclatèrent, les chevaliers français étaient la fleur de la 
chevalerie de toute l'Europe; des familles françaises montèrent 
sur le trône de Jérusalem et de Constantinople; les lois du 
nouvel État furent promulguées en français. Avec Guillaume le 
Conquérant, leur langue et leurs mœurs s*assirent sur le trône 
britannique; les deux nations, rivalisant de vertus chevale»- 
resques se disputèrent la palme en France et en Palestine, jus- 
qu'au temps où TAngleterre abandonna à ses voisins un vain 
éclat, pour suivre la carrière plus utile des institutions civiles. 
Ce fut la France qui, la première, osa porter un défi à la puis- 
sance du pape et quoique le motif en fût futile, elle y mit une 
grande courtoisie; saint Louis lui-même était loin d*étre l'es- 
clave de la cour de Rome. L'Angleterre, l'Allemagne et d'autres 
pays ont eu des rois plus courageux que la France; mais celle- 
ci, empruntant la politique de l'Italie, a toujours sauvegardé les 
formes, même dans ses entreprises les plus honteuses. Ce 
même esprit se communiqua aussi aux institutions scientifiques, 
à la magistrature et aux tribunaux; cette conséquence fut 
d'abord heureuse, plus tard elle devint funeste. Comment donc 
s'étonner que la nation française soit devenue la plus vaine de 
toutes? c'est elle qui, presque dès le commencement de sa mo- 
narchie, a éclairé TEurope; c'est elle encore qui a donné le 
signal des révolutions les plus importantes. Lorsque les na- 
tions se rencontrèrent en Palestine comme à un grand carrou- 
sel, les chevaliers d'Allemagne, par leur contact avec ceux de 
France dépouillèrent peu à peu leur violence teutonique (furor 
teutonicus); le nouveau costume, les armes et autres signes 
distinctifs, adoptés par toute l'Europe lors des croisades, sont 
aussi en grande partie d'origine française. 
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Maintenant il nous faudrait parler encore des trois ou quatre 
ordres religieux qui, fondés en Palestine, acquirent tant d'hon- 
neurs et de richesses ; mais le drame héroïque et politique où 
ils ont paru se déroule devant nous avec ses cinq ou plutôt 
sept actes. Âbordons-le donc. 
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CHAPITRE III 



DES CROISADES ET DE LEUR INFLUENCE 



Depuis longtemps les pèlerins et les papes se plaignaient de 
la détresse des chrétiens de Jérusalem ; on avait annoncé la Gn 
du monde, et Grégoire VII croyait déjà avoir cinquanie mille 
hommes prêts à le suivre au Saint-Sépulcre, aussitôt qu*il se 
mettrait à leur tète. Enfin un Picard, Pierre TErmite, de concert 
avec Siméon, patriarche de Jérusalem, réussit à persuader au 
pape Urbain II de mettre lui-même la main à l'œuvre. On as- 
sembla deux conciles, et, dans le dernier, le souverain-pontife 
prononça un discours qui souleva le peuple et le fit s*écrier avec 
un enthousiasme unanime : Dieu le veut! Dieu le veut! Des 
multitudes d'hommes prennent pour signe une croix rouge sur 
répaule droite ; on prêche la croisade dans toute la chrétienté 
romaine, et Ton accorde plusieurs Tranchises aux saints guer- 
riers. Ils purent, sans le consentement de leurs seigneurs, 
vendre ou louer leurs terres, privilège qui fut accordé pour 
trois ans au clergé en considération de ses bénéfices. Les pe^ 
sonnes des croisés ainsi que leurs propriétés étaient mis sous 
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la protection et la juridiction de TÉglise et du droit canonique ; 
affranchis durant la guerre sainte de toute taxe et de tout impôt, 
de toute poursuite judiciaire et du paiement des intérêts de 
leurs dettes; ils recevaient en outre une absolution complète 
de leurs fautes. La piété, la barbarie, la légèreté, l'ennui du 
repos, Tamour des aventures, le fanatisme rassemblèrent une 
masse innombrable d'hommes de toutes classes et de toutes 
positions; on fit le dénombrement de ces troupes, et Pierre 
l'Ermite, pieds nus et couvert d'un long cilice, se mit en marche 
suivi par trois cent mille hommes. Incapable de les contenir, 
ils pillaient tous les pays par lesquels ils passaient; les Hon- 
grois et les Bulgares s'unirent pour les chasser dans les bois; 
en sorte que quelques débris de cette grande armée, trente 
mille hommes environ, arrivèrent h Constantinople dans le plus 
déplorable état. Le prêtre Godescale le suivit avec quinze mille 
hommes, puis un comte Emîch avec deux cent mille. Ces deux 
derniers commencèrent leur sainte campagne par un massacre 
des juifs, dont ils tuèrent, dans quelques villes du Rhin, jusqu'à 
douze mille; ils furent eux-mêmes exterminés ou noyés sur les 
bords du Danube en Hongrie. Les hordes indisciplinées de 
Pierre l'Ermite, après s'être grossies en Italie, étaient arrivées 
en Asie; la famine les décima, et elles auraient été complète- 
ment anéanties par les Turcs si Godefroid de Bouillon n'était 
arrivé devant Constantinople avec son armée régulière et la 
chevalerie. Ces troupes, dénombrées dans les plaines de Chal- 
cédonie, étaient composées de cinq cent mille fantassins et de 
cent trente mille cavaliers. Après des dangers et des fatigues 
incroyables, les croisés prirent Nicée, Tarse, Alexandrie (1), 
Edesse, Antioche et enfin Jérusalem, et Godefroid de Bouillon 
est unanimement choisi pour roi. Baudoin, son frère, était de- 

(1) Alexandrie en Syrie. 
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venu comte d'Edesse; Bohémond de Tarenle, prince d'Anlioche; 
Raimond de Toulouse, comte de Tripoli ; outre cela, celte expé- 
dition illustre tous les héros célébrés dans le poème immortel 
du Tasse. Bientôt les malheurs se succédèrent sans interrup- 
tion; le petit royaume, obligé de lutter contre d'innombrables 
nuées de Turcs à l'est, et d'Arabes du côté de l'Egypte, se dé- 
fendit d'abord avec un courage et une vaillance incroyables. 
Mais les anciens héros descendirent dans la tombe ; le royaume 
de Jérusalem tomba sous une régence; le désaccord se mit 
entre les princes et les chevaliers ; il s'éleva en Egypte un nou- 
vel empire (1), celui des Mameloucks; à leur tête le noble et 
vaillant Saladin punit les chrétiens déloyaux et corrompus, 
s'empara de Jérusalem et dispersa complètement cette ombre 
de royaume, avant qu'elle ait pu fêter son centième anniver- 
saire. 

Toutes les guerres qui se firent après pour sauver Jérusalem 
ou la reconquérir furent inutiles; les petites principautés eurent 
le même sort que le royaume > et presque en même temps. 
Edesse ne resta que cinquante ans entre les mains des chré- 
tiens, et la seconde croisade, la plus formidable de toutes, ne 
réussit pas davantage, malgré ses deux cent mille hommes ras- 
semblés à la voix de saint Bernard et commandés par l'empe- 
reur Conrad III et Louis VII roi de France. 

Trois vaillants monarques, l'empereur Frédéric I, le roi de 
France, Philippe Auguste, et le roi d'Angleterre, Richard Cœur 
de Lion , s'engagèrent dans une troisième croisade contre 
Saladin; le premier se noya dans un fleuve, et son fils ne lui 
survécut que peu de temps; le Franc et le Breton, rivaux jaloux, 
bornèrent leurs exploits à reconquérir Saint-Jean-d'Acre. Man- 
quant à la parole jurée, Philippe-Auguste retourna en Europe, 

(1) Plus exactement, la dynastie de la maison. 
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et Richard Cœur de Lion, ne pouvant résister à la puissance de 
Saladin, fut contraint, malgré lui, de le suivre. Traversant l'Al- 
lemagne, en pèlerin, il eut le malheur d'être arrêté par Tar- 
chiduc Léopold d'Autriche, qui voulant venger une injure reçue 
au siège d'Acre, le livre bassement à l'empereur Henri VI; 
celui-ci, par une félonie plus vile encore, le retint pendant 
quatre ans dans une prison ; le monde entier murmurant enfin 
contre le déloyal chevalier, Richard reçut pour sa rançon cent 
mille marcs d'argent. 

La quatrième croisade, entreprise par les Français, les Alle- 
mands et les Vénitiens, commandés par le comte de Montferrat, 
n'arriva pas même jusqu'en Palestine; elle servit les intérêts et 
la vengeance des Vénitiens. Les croisés prirent Zara et s'em- 
barquèrent pour Constantinople; la cité impériale fut deux fois 
prise et pillée; l'empereur s'enfuit ; Baudoin, comte de Flandres, 
fonda un royaume latin à Constantinople; on partage le butin 
et l'empire et la plus riche part appartient aux Vénitiens sur 
FÂdriatique, la mer Noire et l'Archipel. Le chef de l'expédition 
devint roi de l'île de Candie qu'il vendit à ses sordides alliés; 
au lieu des contrées en deçà du Bosphore, il obtint la souve- 
raineté de Thessalonique. On crée une principauté d'Achaie, 
un duché d'Athènes pour les barons francs; de nobles familles 
de Venise acquièrent les duchés deNaxos, de Négrepont; ou 
nomme un comte palatin de Zante et de Céphalonie; l'empire 
grec est cédé comme une proie dangereuse au plus offrant, 
b'autre part, les descendants de la famille royale élèvent uu 
empire à Nicée, un duché à Trébizonde, un État despotique en 
Épire, qui tous deux prendront dans la suite le nom d'empire. 
Les nouveaux empereurs latins de Constantinople, dont les 
possessions venaient d'être si restreintes, purent à peine con- 
server pendant cinquante ans cette couronne chancelante, 
objet de la haine générale. Les empereurs de Nicée reprirent 
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l'ancienne cité grecque ; à la fin tous ces territoires, con- 
quis à la pointe de Tépée, tombèrent entre les mains des 
Turcs. 

La cinquième croisade, composée d'Allemands et de Hon- 
grois, n'eut aucun résultat. Trois rois, celui de Hongrie, de 
Chypre et le roi titulaire de Jérusalem, les grands-matlres des 
différents ordres de chevalerie, avaient cerné le mont Thabor 
et enveloppé les ennemis; ils se croyaient sûrs de la victoire, 
mais la discorde et la rivalité la leur arrachèrent, et les croisés 
découragés revinrent sur leurs pas. 

Cédant aux instances de la cour romaine, l'empereur Fré- 
déric II, envoie une flotte en Palestine ; on négocie un armis- 
tice avantageux que le légat du pape fait manquer; et quand 
l'empereur, contre son gré, entreprit la campagne, le pape lui- 
même mit obstacle à tout succès par un bannissement absurde, 
et par des attaques perfides contre les États du prince absent. 
On conclut une trêve avec le sultan de Bagdad; la Palestine et 
Jérusalem sont données à l'empereur ; mais le Saint-Sépulcre 
reste entre les mains des Sarrasins, comme un asile pour les 
pèlerins de tous les pays. 

L'Europe ne posséda Jérusalem, ainsi divisée, que pendant 
quinze ans à peine; saint Louis ne put la reconquérir dans la 
septième croisade, la plus malheureuse de toutes. 11 tomba lui- 
même en Egypte avec toute son armée entre les mains des en- 
nemis; sa rançon fut mise à un haut prix, et dans une seconde 
entreprise contre les Maures, entreprise aussi inutile et plus 
funeste que la première, il perdit la vie devant Tunis. Son triste 
exemple calma enfin l'ardeur guerrière qui armait l'Occident 
contre la Palestine ; et les dernières possessions chrétiennes 
dans cette contrée, Tyr, Saint- Jean-d'Acre, Antioche, Tripoli, 
passèrent l'une après l'autre sous la domination des Mame- 
loucks. Ainsi finit ce long égarement qui avait coûté tant de 



LIYRE XX. — CHAPITRE III. 379 

sang et d'or à l'Europe chrétienne; quelles en furent les consé- 
quences (i)î 

S)n a riiabitude d'attribuer aux croisades une influence si 
heureuse et si grande, qu'en suivant celte opinion, on devrait 
souhaiter que tous les cinq ou six siècles, une fièvre semblable 
vienne agiier et ranimer les forces de notre Europe; un exa- 
men plus approfondi montre que la plupart de ces effets ne 
proviennent pas des croisades ou du moins d'elles seules. Au 
milieu de toutes les causes qui, à cette époque, poussaient 
l'Europe en avant, elles ne furent que des impulsions hâtant 
tout au plus sa marche par un concours de forces parallèles 
dont le progrès se fût facilement passé. En général, c'est une 
simple fiction de l'imagination que de regarder comme une 
source principale d'événements sept campagnes différentes qui 
furent entreprises durant deux siècles, par tant de peuples, et 
pour des motifs très différents. 

1® Le commerce, comme nous l'avons vu, était ouvert aux 
Européens en Arabie avant les croisades, ils pouvaient libre- 
ment en profiter, et l'étendre d'une manière plus glorieuse que 
par des expéditions de bandits. Elles firent la fortune des pré- 
teurs, des banquiers, des* fournisseurs, mais aux dépens des 
chrétiens contre lesquels ils faisaient en réalité des croisades. 
Ce que par un vol honteux, on arracha à l'empire grec, ne servit 
qu*à rendre plus facile la conquête de Gonstantinople que 
chaque jour les Turcs menaçaient de plus près. Si aujourd'hui 
ils ont pris pied en Europe, et s'y étendent en tout sens, on le 
doit au lion de Saint-Marc, qui leur a ouvert la voie lors de la 
quatrième croisade. A la vérité, les Génois aidèrent une bran- 
che de la famille impériale de Gonstantinople à remonter sur 

(1) Les divers essais couronnés par plusieurs sociétés savantes sur Tin- 
fluence des croisades ne sont pas en ma possession ; Je n'exprime donc que 
mon opinion propre, sans aucune restriction. 
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le trône, mais sur le trône d'un empire affaibli, morcelé, et 
que les Turcs devaient bientôt renverser. Alors les Vénitiens 
aussi bien que les Génois perdirent leurs meilleures posse^ 
sions sur la Méditerranée et su^ la mer Noire, et presque tout 
leur commerce en Orient. 

2o Ce ne sont pas les croisades qui ont donné naissance à la 
chevalerie, mais c'est la chevalerie qui a fait naître les croi- 
sades. Dans la première expédition déjà, la fleur de la cheva- 
lerie de France et de Normandie se rendit dans les champs de 
la Palestine, et les guerres saintes ont au contraire contribué à 
ternir son éclat et à transformer de vrais guerriers en nobles 
seigneurs n'ayant que leurs armoiries pour tout honneur. Tel 
prit le casque en Palestine, qui n'aurait osé le porter en 
Europe; maint guerrier en rapporta des armoiries et une 
noblesse qu'il transmit à ses descendants; ainsi se forma l'ordre 
héraldique, et plus tard le système des lettres d'anoblisse- 
ment. Le nombre des anciennes dynasties des véritables cheva- 
liers^ ayant diminué les membres de cette nouvelle caste cher- 
chèrent à obtenir des domaines et des faveurs héréditaires 
comme leurs prédécesseurs. Ils comptèrent soigneusement 
leurs ancêtres, acquirent des dignités et des privilèges, de sorte 
que, après quelques générations, on les regarda comme appar- 
tenant à l'ancienne noblesse, quoiqu'ils ne touchassent en rien 
à ces princes, leurs suzerains. Quiconque portait les armes en 
Palestine pouvait devenir chevalier. Bientôt cette nouvelle 
noblesse guerrière au service de la monarchie naissante lui 
vint fort en aide; et les rois surent l'employer habilement 
contre leurs puissants vassaux. Ainsi les passions se com- 
battent, et l'apparence efface l'apparence ; bientôt le vieil édi- 
fice de la chevalerie s'écroula entièrement et sur ses ruines 
s'éleva la noblesse militaire et la noblesse de cour. 

Il est évident que les ordres spirituels de chevalerie , fondés 
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en Palestine ne furent d'aucune utilité à l'Europe. Ils dépen- 
sèrent, et cela sans nul profit pour les âges suivants, une grande 
partie des richesses jadis affectées au Saint-Sépulcre. Les hos- 
pitaliers devaient loger les pèlerins à leur arrivée, soigner les 
malades, servir les lépreux; ce sont les hauts chevaliers de 
Saint-Jean de notre époque. Lorsqu'un gentilhomme du Dau- 
phiné, Raymond du Puy, établit parmi eux le vœu des armes, 
Tordre de Saint-Lazare se sépara et resta fidèle aux règles pri- 
mitives. Les Templiers, chanoines réguliers, vivaient dix ans 
d*aumônes et protégeaient les pèlerins du Saint-Sépulcre ; mais 
leurs biens s'accrurent, et leurs statuts furent adaptés à ce 
changement; le chevalier eut à sa suite un écuyer, et Ton vit 
naître Tordre des frères servants. Enfin Tordre Teutonique fut 
institué pour secourir les malades et les blessés gisant sur les 
champs de bataille; des vêtements, de Teau et du pain furent la 
récompense de ces religieux, jusqu'au temps où d'utiles servi- 
ces contre les infidèles furent la source de leurs richesses. Ces 
ordres ont montré en Palestine beaucoup de vaillance et d'or- 
gueil, mais aussi beaucoup de perfidie et de déloyauté; mais 
leur histoire devrait finir avec celle de la Terre-Sainte. Lors- 
que les chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem durent quitter 
ce pays, quand ils eurent perdu Chypre et Rhodes, et que 
Charles-Quint leur eut fait présent du rocher de Malte, quelle 
singulière mission que de se livrer à d'éternelles croisades, 
même hors delà Palestine, pour conserver des territoires dans 
des contrées que les Turcs n'attaquaient même pas , et que les 
pèlerins ne traversaient pas pour se rendre au Saint-Sépulcre. 
Louis VII admit en France Tordre de Saint-Lazare, et tenta de 
le ramener à son premier but, le soulagement des malades. Plus 
d'un pape voulut le dissoudre ; les rois de France le défendirent, 
et Louis XIV Tunit à plusieurs ordres moins importants; agis- 
sant en cela d'une manière bien différente de son aïeul Philippe 



382 PHILOSOPHIE DE L HISTOIRE. 

le Bel, qui, poussé par l'avarice et la vengeance, extermina 
lâchement les Templiers et s'appropria leurs biens. Enfin les 
chevalier teutons sont appelés au secours d'un duc de Massovie 
contre les Prussiens idolâtres; ils reçoivent en présent d'un 
empereur allemand tous les territoires qu'ils peuvent conquérir 
hors de ses domaines. Ils prirent la Prusse, s'unirent aux frères 
de l'Épée en Livonie, obtinrent l'Estonie d'un roi incapable de 
la conserver, et firent régner le luxe et le débordement des 
chevaliers d'alors, de la Vistule jusqu'aux bords de la Duna et 
de Neva. L'antique nation prussienne fut anéantie; les Lithua- 
niens et les Samoièdes, les Courlandais, les Lettoniens et les 
Esthoniens furent partagés entre les nobles allemands. Après 
de longues luttes avec la Pologne, ils perdirent d*abord la moi- 
tié de la Prusse, puis ce pays tout entier et enfin la Livonie et 
la Courlaude; ils ne laissèrent après eux que la honte d'une 
oppression dure et hautaine dans des contrées qui, civilisées 
par quelques villes maritimes, seraient entrées dans la voie du 
progrès. En général, les trois ordres dont nous venons de voir 
l'histoire, n'appartiennent point à l'Europe, mais à la Palestine. 
C'est là qu'ils ont été fondés, c'est là qu'était leur véritable 
place. Là, ils pouvaient combattre les infidèles, servir dans les 
hôpitaux, garder le Saint-Sépulcre, soigner les lépreux, escor- 
ter les pèlerins. Hors de la Palestine ils n'avaient plus de rai- 
son d'être ; leurs biens appartenaient à des œuvres chrétiennes, 
surtout aux pauvres et aux malades. 

4® De même que la noblesse héraldique fut maintenue en 
Europe uniquement par la monarchie naissante, de même il 
faut attribuer à de tout autres causes qu'à ces croisades insen- 
sées, la liberté des cités, la naissance des communes, et 
enfin l'affranchissement des serfs, dans notre partie du monde. 
Que dans le premier accès de fièvre tous les propriétaires et 
les débiteurs aient eu un délai, que les vassaux et les serfs aient 
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été dispensés de quelques corvées, les tributaires de leurs tri- 
buts, les hommes soumis au cens de leurs corvées ; ce n*est pas 
là ce qui établit en Europe les droits de la liberté Depuis long- 
temps des villes étaient affranchies, d'autres cités plus anciennes 
avaient vu confirmer et étendre leurs privilèges; et si, grâce à 
l'activité et au commerce toujours plus grand dans ces villes, 
les paysans obtinrent aussi tôt ou tard la liberté ; si même dans 
le développement de la monarchie, les tendances de ces muni- 
cipalités devaient nécessairement être comprises, pourquoi 
cherchons -nous en Palestine ce qui nous apparaît dans une 
brillante image dans le cours des révolutions de l'Europe (1). Il 
est difficile que la stabilité du système européen repose sur une 
sainte folie. 

S<> Les croisades ne contribuèrent pas davantage h la renais- 
sance des arts et des sciences. Les bandes indisciplinées qui 
marchèrent d'abord vers la Palestine n'avaient aucune idée 
de culture intellectuelle et ne pouvaient acquérir ce qui leur 
manquait ni dans les faubourgs de Constantinople, ni dans 
l'Asie, ni au milieu des Turcs et des Mameloucks. Quant aux 
expéditions ultérieures , que l'on considère le peu de temps que 
les armées passèrent en Orient, la détresse dans laquelle elles 
se trouvaient pendant ce temps si court, alors que souvent e^es 
ne dépassaient pas les frontières du pays, et l'on verra s'éva- 
nouir la brillante chimère des grandes découvertes rapportées 
par les croisés. L'horloge que l'empereur Frédéric II reçut en 
présent de Mélédin ne fit pas naître en Europe la science de 
la gnomonique, pas plus que les palais grecs qu'admirèrent les 
croisés à Constantinople ne perfectionnèrent l'architecture. 
Quelques croisés, et particulièrement les empereurs Frédé- 
ric 1" et II contribuèrent au développement du progrès; mais 

(1) En Suisse, où règne la plus grande liberté, on ne goûta que médiocre- 
ment les croisades. 
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Frédéric P' jouait déjà ce rôle civilisateur avant d'avoir vu 
l'Orient; quant à Frédéric II, la courte expédition qu'il y fit ne 
servit qu'à stimuler son ardeur à persévérer dans le mode de 
gouvernement qu'il avait adopté depuis longtemps. Aucun des 
ordres religieux de chevalerie n'a jeté de lumière sur l'Europe 
et n'eut d'influence sur son développement intellectuel. 

Les avantages dus aux croisades se réduisent donc à quel- 
ques circonstances qui , concurremment avec d'autres causes 
déjà existantes, contribuèrent à leur insu au développement du 
progrès. 

1** Cette foule de riches vassaux et de chevaliers qui prirent part 
aux premières expéditions en terre sainte et dont une grande 
partie ne revint pas, laissèrent des domaines qui furent vendus 
ou réunis à d'autres fiefs. Les suzerains, l'église, les villes déjà 
établies, chacun en profita selon 3a situation. Ainsi fut accéléré 
mais non produit le mouvement qui tendait à affirmer la puis- 
sance royale, par l'établissement d'une classe moyenne. 

^ On apprit à connaître des pays, des peuples, des religions 
et des institutions inconnues jusqu'alors ; Thorizon borné s'élar- 
git; on eut de nouvelles idées, de nouvelles passions. Alors on 
s'occupa de choses qu'on avait négligées ; on sut mieux employer 
celles qu'on possédait depuis longtemps en Europe , et comme 
il se trouva que le monde était plus grand qu'on n'avait cru, on 
sentit naître le désir de connaître les pays lointains. Les 
immenses conquêtes de Tchingis-Khan dans le nord et l'ouest 
de l'Asie attirèrent surtout l'attention vers la Tartarie, à tra- 
vers laquelle voyagèrent, dans des intentions très différentes, le 
Vénitien Marco-Polo, le Français Rubruquis et l'Italien Jean de 
Plano-Carpino ; le premier poussé par l'ardeur du commerce, le 
second pour satisfaire une curiosité royale, et le troisième pour 
réaliser l'espérance d'un pape en convertissant ces peuples. 
Ces voyages ne dépendaient pas nécessairement des proisades. 
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car quelques-uns furent entrepris avant et d'autres après elles : 
l'Orient n'a pas été connu par ces expéditions autant qu'on 
aurait pu le désirer, les récils des Orientaux nous sont tou- 
jours indispensables même pour le temps où la Syrie fourmil- 
lait de chrétiens. 

S"" Enfin les Européens apprirent sur ces champs sacrés de 
bataille à se connaître les uns les autres, quoique ce fût géné- 
ralement d'une manière désavantageuse. Les rois et les princes 
rapportaient presque toujours dans leurs foyers, de cette con- 
naissance plus intime, une liaine mutuelle et implacable ; les 
guerres entre l'Angleterre et la France y trouvèrent particuliè- 
rement un nouvel aliment. La pernicieuse expérience, qu'une 
république chrétienne a le droit de combattre les infidèles, légi- 
tima bientôt des guerres semblables en Europe, et porta plus 
tard ses fruits dans d'autres parties du monde. Toutefois, il 
n'est pas possible de nier que les parallèles que les monarques 
voisins de l'Europe purent établir entre leur force et leur fai- 
blesse respectives, firent nattre une politique plus étendue, et 
un nouveau système dans la paix et dans la guerre. Chacun 
cherchait avidement les richesses, l'aisance, le luxe, l'appât 
du commerce, parce que les âmes grossières sont plus dispo- 
sées à respecter et à envier ces produits de la civilisation. Il 
était rare de voir un croisé revenu d'Orient se plier de nou- 
veau aux mœurs européennes. La plupart même dans leur imi- 
tation maladroite de l'Orient, qu'ils voulaient transporter dans 
l'Occident, tombèrent dans la mollesse ou abandonnèrent de 
nouveau leurs foyers pour courir les aventures et les voyages. 
En général, un événement ne peut produire un bien réel et 
durable que pour autant qu'il soit fondé sur la raison. 

Que serait devenue TEurope, si au moment même où tous ses 
enfants combattaient en Syrie pour le Saint Sépulcre, Tchingis- 
Khan se fût tourné avec plus de forces contre l'Occident? 
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Gomme la Russie et la Pologne, les contrées que nous habitons 
seraient devenues la proie des Mongols, et leurs peuples 
auraient erré le bâton du pèlerin à la main, et comme des men- 
diants auraient porté leurs prières au Saint Sépulcre. Détour- 
nons donc nos regards de ces sauvages entreprises da 
fanatisme, pour les reporter vers l'Europe ; nous verrons par 
quel concours de choses la culture civile et morale des hommes 
s'y forme et y progresse peu à peu. 



CHAPITRE IV 



CULTURE DE LA RAISON EN EUROPE. 



Dans les temps les plus reculés du christianisme on remarque 
une foule de sectes dont le but était de chercher à expliquer et 
à modifier la religion par la philosophie orientale; elles furent 
opprimées et persécutées impitoyablement. Celle qui semble 
s'être propagé le plus est celle de Manès, qui, de même que 
Tancienne philosophie persane de Zoroastre (Zerdust), voulait 
établir une institution morale et agir comme institutrice des 
croyants. Elle fut persécutée avec plus d'ardeur encore que les 
hérésies théoriques, et se réfugia en Orient, dans les monta- 
gnes du Tliibet, à TOccident dans celles de l'Arménie; elle 
réussit aussi à s*imp1anter çà et là dans quelques contrées 
européennes, mais elle y trouva le même sort qu'en Asie. 
Depuis longtemps déjà on la croyait anéantie, lorsqu elle surgit 
des ténèbres les plus épaisses et comme à un signal donné, et 
provoqua une agitation effrayante en Italie, en Espagne, en 
France, dans les Pays-Bas, en Suisse et en Allemagne. Sortie 
de la Bulgarie, province barbare, que les Églises grecque et 
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latine s'étaient longtemps disputée, c'est là que résidait son 
chef invisible, qui, bien différent du pape de Rome, passait à 
l'exemple du Christ sa vie dans la pauvreté. Des missions 
secrètes parcouraient tous les pays, et faisaient non seulement 
dans le peuple, parmi les ouvriers et les paysans, mais encore 
chez les nobles, chez les riches et surtout chez les femmes, des 
prosélytes assez ardents pour braver les persécutions les plus 
atroces, la mort elle-même. Leur paisible doctrine qui n'ensei- 
gnait que les vertus purement humaines telles que lactiviié, 
la chasteté, l'amour de Tordre, qui ouvrait à tous les fidèles 
des chemins différents pour arriver à la perfection, était un 
énergique cri de réprobation contre les abominations toujours 
plus grandes de l'Église. Elle attaquait surtout les mœurs des 
prêtres, leurs richesses, leur ambition et leurs débauches ; elle 
rejetait les doctrines et les usages superstitieux, dont elle 
niait la puissance magique; au lieu de cela, elle n'admettait 
qu'une simple bénédiction par l'imposition des mains, et une 
société de tous les membres sous leur chef, le parfait. Selon 
eux, la transsubstantiation, le crucifix, la messe, le purgatoire^ 
l'intercession des saints, les privilèges du clergé romain 
n'étaient que des institutions et des fictions humaines; ils 
jugeaient très librement les Saintes Écritures, surtout l'Ancien 
Testament, ramenaient tout à l'esprit de pauvreté, à la pureté 
de l'âme et du corps, à une paisible industrie, à la douceur et. 
à la bonté; aussi les avait-on désignés dans plusieurs spctes 
sous le nom de bons hommes (Gute-Leiite). Dans les sectes pri- 
mitives on ne peut méconnaître le manichéisme oriental; la 
lutte de la lumière avec les ténèbres, la matière source de 
tout péché; les maximes les plus sévères contre les plaisirs 
des sens, voilà les principes dominants de ce système qui 
s'épura peu à peu. Des manichéens, appelés aussi cathares, 
(hérétiques), patarins, publicains, passagieri, selon les circon- 
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staiices (ocales, quelques apôtres , et en particulier Henri et 
Pierre de Bruis formèrent des sectes plus modérées, enfin les . 
• Vatrdois enseignèrent et soutinrent avec un grand courage 
toutes les doctrines que le protestantisme établit quelques siè- 
cles plus tard. Les premières sectes ressemblent plutôt uux 
anabaptistes, aux mannonites, aux frères de Bohême et à â*&Q- 
ta*es sociétés des temps modernes. Toutes se propagèrent en 
silence avec tant de force et avec une puissance si convain- 
cante que, dans des provinces entières, Tautorité du clergé fut 
réduite & néant, d'autant qu*il était incapable de leur résister 
aiéme dans la discussion. Elle fleurit avec éclat surtout dans 
les contrées où Ton parlait la langue provençale ; chose alors 
inouïe, elles traduisirent le Nouveau Testament dans cet 
idiome, mirent en vers provençaux leurs règles sur la perfec- 
tion, et furent les premières sociétés, qui, depuis rétablisse- 
ment du christianisme, .introduisirent et formèrent le peuple 
dans sa langue maternelle (1). 

Ce fut précisément pour cette cause qu'on les persécuta 
aussitôt qu'on les connut. Déjà au commencement du xi"" siècle, 
on brûla au milieu de la France, à Orléans, plusieurs mani- 
chéens, et parmi eux le confesseur même de la reine; ils refu- 
sèrent d'abjurer, et moururent fidèles à leur foi. La même 
cruauté les poursuivit dans tous les pays où le clergé pouvait 
exercer sou pouvoir : en Italie et dans le midi de l'Allemagne. 
Dans la France méridionale et dans les Pays-Bas, où l'autoirité 
les protégeait comme des gens industrieux, ils vécurent long- 
temps en paix, jusqu'à ce qu'enfin la fureur du clergé étant à 
son comble, on dirigea contre eux le tribunal d'inquisition; 

(1) Parmi les livres concernant ces sectes, dont l'histoire s'nnit àceUe de 
lÉgUse, Je ne citerai qu'an ouvrage dont le mérite est trop peu apprécié : 
Histoire impartiak de$ hérésies et de l'Église au moyen Uge, par J. E. Fiissli ; trois 
volumes in^8% dans lesquels on trouve de très utiles docamedts. 
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leur protecteur, le comte Raymond de Toulouse, vrai martyr 
de la cause de riiumanité, n'ayant pas voulu les abandonner, 
ils subirent cette terrible croisade marquée par tant de cruau- 
tés. Les dominicains, qu'on avait établis pour prêcher contre 
eux, furent leurs juges, et Simon de Montfort, le monstre le 
plus odieux que la terre connût alors, fut le chef de la croisade. 
De ce coin de la France , où de pauvres novateurs étaient res- 
tés cachés pendant deux longs siècles, ce tribunal de sang 
s'étendit en France, en Espagne, en Italie et dans la plupart 
des pays catholiques ; de là vient la confusion des sectes les 
plus différentes pendant le moyen âge; parce que toutes exci- 
taient au même degré l'esprit de persécution du clergé; de là 
aussi leur persévérance et leurs silencieux progrès, de sorte 
qu'après un espace de trois à quatre siècles, la réforme protes- 
tante trouva encore dans tous les pays des semences qu'elle 
n'eut besoin que de vivifier pour leur voir jeter des geraies. 
Wickleff, en Angleterre, eut la même influence sur les Lollards 
que Jean Huss sur ses Bohémiens, depuis longtemps les sectes 
religieuses se multipliaient dans la Bohême dont la langue était 
celle de la Bulgarie. Le germe une fois enraciné de la vérité, 
du mépris de la superstition, de la haine du culte adressé aux 
hommes, de Finsolence et du matérialisme du clergé, ce germe 
ne pouvait plus être détruit; les franciscains et les autres 
moines qui devaient anéantir ou contrebalancer ces sectes en 
imitant la pauvreté de Jésus-Christ, loin d'atteindre ce but, 
devinrent un nouveau sujet d'indignation pour le peuple. Ainsi 
les causes les moins hostiles, la simplicité et la bonté du cœur, 
amenèrent la chute de la tyrannie la plus absolue, la hiérarchie 
romaine; avec leurs préjugés et leurs erreurs, ces simples bons 
hommes s'exprimèrent sur plusieurs sujets avec plus de liberté et 
de hardiesse que la plupart des réformarteurs qui les suivirent. 
Ce que faisait d'un côté la saine raison humaine , de l'autre 
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côté l'esprit de spéculation le tentait d'une manière plus lente 
et moins sensible, mais avec autant d'efficacité. Dans les écoles 
des monastères on apprenait à manier la dialectique d'Augus- 
tin et d'Aristote, et l'on s'habituait à celte science comme à des 
tournois ou h des joutes ; il serait injuste de blâmer cette 
liberté de discussion, comme étant un inutile amusement du 
moyen ùge; car même alors cette liberté avdit un prix inesti- 
mable. En discutant on pouvait mettre mainte chose en doute, 
voir le pour et le contre de différentes questions sur lesquelles 
on ne pouvait encore émettre de solutions positives et pra- 
tiques, le temps n'en étant pas encore arrivé. La réforme, ne 
commença-t-elle pas par cela même qu'on s'abritait derrière les 
lois de la discussion et qu'on en invoquait la liberté? Lorsque 
les écoles des monastères se changèrent en universités favori- 
sées de privilèges par les papes et les empereurs, un vaste hori- 
zon s'ouvrit à l'esprit humain ; les champions de la parole purent 
rivaliser dans cette arène de présence d'esprit, d'adresse et de 
finesse. Il n'est pas un seul article de théologie, un seul pro- 
blème de métaphysique, qui n'ait donné lieu aux questions, aux 
controverses, aux distinctions les plus subtiles, et dont le fil 
n'ait été délicatement débrouillé par le temps. Cette trame 
légère avait par sa nature même moins de consistance que ce 
grossier échafaudage de traditions positives auxquelles on 
croyait aveuglément; la raison humaine l'ayant tissée pouvait 
la déchirer et la détruire à son gré. Grâces soient donc ren- 
dues à cet esprit de controverse du moyen âge et à tous les 
souverains qui préparèrent alors une œuvre aux châtelains spi- 
rituels. Quoique plusieurs docteurs, soit envie, soit à cause de 
leur imprévoyance, fussent persécutés et que la sépulture en 
terre sainte fût refusée à leurs corps, la science n'en progressa 
pas moins, et développa au plus haut degré l'esprit de raison- 
nement de l'Europe. 
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Pendant que le midi de la France servait de théâtre aux 
efforts naissants de la religion populaire, la partie septentrio- 
nale, mais surtout la célèbre école de Paris, servait d'arène à 
la spéculation et à la scolastique. Là vécurent Paschase et 
Ratramme ; Scot Erigène avait habité la France et il avait été 
reçu avec faveur; Lanfranc, Bérenger, Anselme, Abélard, 
Pierre Lombard, Thomas d'Aquin, Bonaventure, Occam et Duns 
Scott, astres lumineux de lia philosophie scolastique passèrent 
■en France ou toute leur vie, ou au moins leurs plus belles 
années; de tous les pays on se rendait en foule à Paris pour y 
apprendre la plus haute sagesse de cette époque. Quiconque 
s'y était illustré obtenait des places honorifiques dans l'État 
et dans l'Église; car le scolastique était si peu exclue de la pon. 
litique, que cet Occam, qui défendit Philippe le Bel et Louis de 
Bavière contre le pape, put dire à l'empereur : « Aide-moi de 
ton épée, je t'aiderai de ma plume. » Si la langue française a 
atteint avant les autres une grande précision philosophique, 
elle le doit en grande partie aux longues et subtiles discussions 
dont sa patrie fut le théâtre ; proche parente de la langue latiae, 
elle se plia facilement à l'expression des idées abstraites. 

La traduction des œuvres d'Aristote contribua plus que toute 
autre cause au succès de la scolastique ; ce qui le prouve, c*est 
l'autorité que cépage Grec a su conserver pendant un demi- 
siècle dans les écoles de l'Europe; seulement, il tie faut pas 
chercher dans les croisades la cause de cet ardent enthousiasme, 
mais bien dans les tendances et dans le caractère du siècle. Ce 
qui porta tout d'abord les Européens vers les sciences arabes, 
ce fut l'espoir d'y trouver, surtout dans les travaux mathéma- 
tiques des secrets pour consei^ver et prolonger la vie, pour ga- 
gner d'immenses richesses et arracher le voile de la destinée. 
On chercha la pierre philosophale, l'élixir de l'immortalité; on 
lut l'avenir dans les étoiles, et les instruments de ûiathéma- 
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tiques eux-mêmes semblaieat des inventions de la magie. 
Comme un enfant, Thomme s*attachait au mei*veilleux qui devait 
le conduire un jour à la vérité; dans ce but, il entreprenait les 
voyages les plus difficiles. Dès le xi® siècle, Constantin rÂfri- 
cain avait parcouru pendant trente-^neuf ans l'Orient jusqu'à 
Caiftbage pour recueillir les secrets des Arabes à Babylone, 
da^s Ilude, en Egypte ; il vint enfin en Europe et, dans le mo- 
nastère de Honte Casino, il traduisit plusieurs ouvrages grecs 
et arabes, traitant particulièrement de la médecine. Quelque 
imparfaites que fussent ces traductions, elles se propagèrent ra- 
pidement, et Salerne fonda la première école de médecine sur 
les principes de la science arabe. Ceux qui étaient avides de 
scienee allaient de France et d'Angleterre en Espagge, pour y 
entendre les leçons des maîtres arabes les plus célèbres ; à leur 
retour, ils passaient pour sorciers,, d'autant plus qu*ils se van- 
taient d'être initiés à la sorcellerie et à plusieurs arts secrets. 
Ainsi, les mathéoûiatiques, la cbimtie, )a médecine furent admises 
dans les écoles les plus renommées de l'Europe, soit par des 
écrUa, soit par des découvertes et des expériences. Sans les 
Arat)es, jamais il ne se serait formé de Gerbert, d'Albert le 
Grand, d'Arnold de Villa-Nova, de Roger Bacon, de Raiman(^ 
LuUe; tous^ ils avaient suivi les cours des sages de l'Espagne» 
étudié leurs écrits. L'empereur Frédéric II lui-même, qui 
poussa sans cesse à la traduction des écrits arabes, et aux piro- 
grès de toutes les sciences, ne pouvait dépouiller son zèle d'un 
certain sentiment de superstition. Ces traditions entretinrent 
pendant des siècles le goût des voyages en Espagne, en Afrique, 
en Orient, terres de merveilles, où les secrets les plus ca* 
chés df) la nature étaient la possession de quelques paisi- 
bles solitaires. De là se formèrent plusieurs ordres secrets, 
plusieurs grandes sociétés de philosophes scolastiques voya- 
geurs; l'ensemble des sciences philosophiques et mathéma- 
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tiques jusqu'après le siècle de la réforme trahit cette origine 
arabe. 

II n*est pas étonnant qu'à cette philosophie se soit uni le mys- 
ticisme, et qu'il soit devenu un des systèmes les plus épurés de 
l'idéalisme contemplatif. Dès les premiers temps de l'Église, le 
mysticisme avait passé de la philosophie néo-platonicienne dans 
différentes sectes. Grâce h la traduction du faux Denis l'aréo- 
pagite, il se propagea en Europe dans les couvents; plusieurs 
sectes de manichéens l'adoptèrent, et il atteignit enfin, avec ou 
sans scolastique, parmi les moines et les nonnes, une forme, 
où Ton reconnaît tantôt les artifices les plus subtils de la rai- 
son humaine, tantôt la délicatesse la plus étendue d'un cœur 
aimant. Pourtant il a fait un certain bien, soit en éloignant les 
esprits des simples pratiques extérieures, soit qu'accoutumant 
l'homme à rentrer en lui-même, il le nourrit d'aliments spiri- 
tuels. Aux âmes solitaires et languissantes, ravies au monde, il 
donnait une consolation et un exercice, en épurant ces senti- 
ments par l'action de ces espèces de romans intellectuels. Le 
mysticisme était le précurseur de la métaphysique du cœur, de 
même que la scolastique devait préparer la voie à la philoso- 
phie rationnelle, et tous deux ils se servirent mutuellement de 
contre-poids. Heureusement que les temps sont passés où cet 
opium était un remède nécessaire (1). 

Enfm, en commençant à briller avec un plus vif éclat, la ju- 
risprudence, cette philosophie pratique de la justice et de la 
saine raison, contribua plus que le mysticisme et la spéculation 
au bien général de l'Europe, et jeta plus solidement les fonde- 
ments des droits de la société. Dans les temps d'une honnête 
simplicité, il ne fallait guère de lois écrites, et les peuples 

(1) Après tout ce qu*on écrit, Poiret, Arnould, etc., il nous manque encore 
une histoire du mysUcisme au moyen âge écrite dans un esprit purement 
philosophique. 
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germaniques, encore grossiers, opposaient la raison aux subti- 
lités des administrateurs romains; chez d'autres nations plus 
civilisées, mais déjà presque corrompues, on sentit le besoin, 
non seulement d'un code de lois écrites particulières à la con- 
trée, mais bientôt aussi d'un extrait du droit romain ; et comme 
il fut insuffisant en présence des empiétements tous les jours 
plus grands de la législation canonique, on dut exhumer le 
corps entier des lois romaines; ainsi s'ouvrit une vaste carrière 
à l'intelligence des hommes les plus actifs et les plus éclairés. 
Ce n'est pas sans raison que les empereurs recommandaient 
cette étude dans les hautes écoles, surtout dans celles de l'Italie; 
car c'était pour eux des armes pour combattre le pape; toutes 
les villes qui commençaient à se former avaient le même inté- 
rêt à s'en servir contre le pape, l'empereur et les petHs tyrans. 
Aussi ce nombre de jurisconsultes s*accrul-il d'une manière 
incroyable; défenseurs des libertés et des propriétés des peu- 
ples, ils étaient honorés comme les chevaliers de la science 
dans les cours, dans les villes et dans leurs chaires ; Bologne, 
alors si fréquentée, devint par eux la métropole des sciences. 
Ce que la France faisait pour la scolastique, l'Italie le faisait 
pour la jurisprudence; le droit romain et le droit canon y riva- 
lisaient ; plusieurs papes même furent très habiles jurisconsultes. 
Malheureusement la renaissance de cette science se fit à une 
époque où les sources n'étaient point encore purifiées, et bii l'on 
ne découvrait qu'à travers un nuage épais le génie de l'antique 
peuple de Rome. Ce qui fut également regrettable, ce fut que la 
scolastique voulut aussi mêler ses subtilités à cette science pra- 
tique ; elle transforma ainsi les arrêts des hommes les plus graves 
en un frivole jeu de mots. Malheureusement, enfin, on prit une 
étude auxiliaire, un exercice de raisonnement, à l'instar des plus 
grands sages de l'antiquité, pour une règle positive, une Bible 
de la loi servant à tous les cas, même les plus nouveaux et les 
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plus douteux. De là naquit cet esprit de chicane qui tendait à 
détruire le caractère de toute législation nationale en Europe. 
Au lieu de puiser une science vivante dans tes affaires de chaque 
jour, on alla la chercher dans de stériles coropillations ; la pro* 
cédure devint un labyrinthe de Tormalités et de subtilités, ia 
pénétration des hommes s*exerça à la ruse ; il y eut abdication 
des nobles sentiments de la justice ; la langue du droit et de la 
loi fut transformée-en u>n idiome étranger et inintelligible ; en&a 
avec la puissance croissante des rois, on créa un faux droit àa 
souverain ; voilà quelles conséquences ces erreurs ont entrai- 
née pendant de longs siècles. 

On se sent pris de tristesse si Ton compare la situation de 
riatelligence humaine à l'époque de la renaissance des lettres 
avec des temps et des peuples plus anciens. Du sein d*uae 
lourde barbarie , sous la pression d'une tyrannie spirituelle et 
temporelle, tout bien se produit sous une forme décourageante ; 
ici, les meilleurs germes sont foulés aux pieds ou enlevés par 
des oiseaux de proie; là, étouffé par les ronces, le jeune arbrta-- 
seau languit et se dessèche loin du sol bienfaisant où fleurissent 
la simplicité et la bonté antiques. La première religion popi»^ 
laire apparaît parmi des sectes persécutées ou fanatiques; la 
philosophie se fait jour au milieu des discussions des dialecti- 
ciens ; les sciences les plus utiles naissent de ta magie et de la 
superstition. Les sentiments humains se réveillent au sein du 
mysticisme; les améliorations politiques se montrent sous le 
manteau usé d'une législation surannée et contradictoire; c'est 
de cette confusion générale que l'Europe, par sa propre puis^ 
sance , sort renouvelée. A un sol dénué de profondeur et de 
fertilité, à des moyens et à des instruments imparfaits, à une 
atmosphère lourde et chargée d'orages, suppléent retendue de 
l'espace à cultiver, et la nature des plantes qui y sont déposées. 
Ce n'est pas Athènes, ce n'est pas Sparte, c'est l'Europe qui doit 
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nattre, et qui doit devenir, non l'idéal d'un sage grec ou d'un 
artiste, mais un séjour où l'humanité et la raison civilisent peu 
à peu l'univers entier. Cherchons donc quelles tentatives ont 
été faites; quelles découvertes se préparent dans les ténèbres 
des temps pour mûrir dans l'avenir. 



CHAPITRE Y 



INFLUENCE DU ROYAUME DES ARABES. 



lo Les villes sont, pour ainsi dire, en Europe les camps 
retranchés de la civilisation, les ateliers de Tindustrie, et le 
théâtre des progrès de Téconomie politique sans laquelle cette 
contrée serait encore aujourd'hui un vaste désert. Dans tous les 
territoires de Tempire romain, les traditions des arts antiques 
se sont plus ou moins conservées; dans les contrées que Rome 
n'a pas possédées, elles servent de boulevards contre les inva- 
sions de nouveaux barbares, et ouvrent un lieu de reruge aux 
hommes, au commerce, aux sciences et à Tindustrie. Recon- 
naissance éternelle aux souverains qui les firent renaître, les 
favorisèrent, les protégèrent, car elles donnèrent naissance aux 
institutions qui, les premières, ouvrirent la carrière à l'esprit de 
corporation. Il se forma des corps aristocratiques et démocra- 
tiques, dont les membres rivaux, se surveillant les uns les autres, 
assuraient par leur lutte la sûreté générale et stimulaient Tin- 
dustrie et les progrès civils. Dans les murs d'une ville se 
trouvaient rassemblés sur un petit espace tous les éléments qui 
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pouvaient, selon les temps, provoquer et perfectîonherles décou- 
vertes, raclivilé, la liberté civile, l'économie, l'ordre et la police 
intérieure. Les lois de plusieurs villes sont des modèles de la 
sagesse municipale. Par elles, les nobles aussi bien que les 
communes, jouirent enfin d'une liberté constituée sous le nom 
de droit civil. En Italie s'élevèrent des républiques qui, par leur 
commerce, atteignirent un degré de puissance bien supérieure 
Athènes et à Sparte. En deçà des Alpes, l'activité et le com- 
merce firent non seulement rrospérer les villes isolément, mais 
encore ils formèrent des alliances entre elles, et plus tard un 
État commercial qui s'étendait depuis la mer Noire, la Méditer- 
ranée et l'océan Atlantique jusqu'au delà de la mer du Nord et 
de la Baltique. C'est en Allemagne et dans les Pays-Bas, dans 
les royaumes du nord, en Pologne, en Prusse, en Russie et en 
Livonie que se trouvaient ces cités dont Lubeck était la reine; 
bientôt les places commerciales les plus importantes de l'An- 
gleterre, de la France, du Portugal, de l'Espagne et de l'Italie 
s'unirent à ces villes du nord et formèrent l'alliance la plus 
utile qui ail jamais existé. Elle a plus servi à l'union générale 
de l'Europe, que n'ont fait toutes les croisades et tous les fana- 
tiques de Rome; car, s'élevant au dessus des différences de 
cultes et de nationalités, elle a fondé les rapports des États sur 
des avantages réciproques, sur une industrie rivale, sur la 
loyauté et Tordre. Des villes accomplirent ce que la puis- 
sance des souverains, des prêtres et des nobles était inhabile à 
faire, elles formèrent de l'Europe une société agissant sous une 
même loi. 

Quoique importunes aux autorités et même nuisibles aux arts, 
les corporations dans les villes, sous la forme de petites répu- 
bliques, d'associations où chacun répondait pour tous, où tous 
répondait pour chacun, étaient alors indispensables à la conser- 
vation des industries, au développement des arts, et même à la 
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dignité et à rhonneur de Tartisan lui-même. C*est par elles que 
TEurope, la plus petite partie de la terre, est devenue Touvrière 
de tous les produits du monde et qu'elle a conquis la préémi^ 
nence sur toutes les autres contrées. C'est avec de la laiao 
et du lin, du chanvre et de la soie, des crins et du. cuir, de Tar- 
gile et de la terre, des pierres et des métaux, des plantes, des 
sucs et des couleurs, des cendres, des sels et des. haillons que 
son active industrie a composé des merveilles qui bientôt sev^ 
viront à produire de nouveaux prodiges. Si l'histoire des décou* 
vertes est la plus grande gloire de Tesprit humain, tes corporor* 
tions et les gildes les ont préparées; car la division des arts. 
Tordre méthodique des études, Tardente émulation et Taijguillon 
même du besoin engendrèrent des prodiges que la faveur des 
souverains ou des Ëtats connaissait à peine, encourageait ou 
récompensait rarement et ne provoquait jamais. Grâce à l'ordre 
et à la discipline, ils se formaient à l'ombre d'une paisible asso^ 
ciaiton; nés des travaux manuels mécaniques, les arts les plus 
sublimes en ont longtemps, non sans avantages, porté Vem- 
preinte, surtout de ce côté des Alpes. Ne méprisons donc pas 
ces formalités et ces degrés d'une discipline pratique; c'est 
grâce à elle que les arts et l'honneur général des artisans S8 
sont conservés. Le moine et le chevalier avaient moins besoin 
d'un noviciat gradué que le travailleur actif dont toute la cor^ 
poration garantissait pour ainsi dire le travail ; car en ce qui 
touche à l'art, la routine et le manque du sentiment d*honneur 
de la maîtrise en seront toujours la ruine. 

Respectons donc les chefs-d*œuvre du moyen âge, qui nous 
prouvent les services que les villes ont rendu aux arts et à l'in- 
dustrie. L'architecture gothique ne serait jamais parvenue & 
son apogée, si les républiques et les riches cités commerçantes 
n'eussent rivalisé dans la construction de leurs cathédrales el 
de leurs hôtels de ville comme autrefois les villes de la Grèce 
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luttaient pour l'érection de leurs temples et de leurs statues. 
Dans chacune d'elles, nous pouvons reconnaître quels modèles 
elle a pris pour guides en suivant à la trace la direction de son 
commerce; Venise et Pise ont dans leurs plus anciens édifices 
un style tout différent de celui de Florence ou de Milan. Les 
villes transalpines imitèrent divers modèles; mais en général, 
les institutions locales et l'esprit de l'époque peuvent le mieux 
expliquer les perfectionnements de l'architecture gothique. Car, 
de même que les hommes pensent et vivent, ainsi ils bâtissent 
et se logent; ils ne peuvent même utiliser les modèles pris h 
l'extérieur qu'en les adaptant à leur manière de voir, de même 
que chaque oiseau bâtit son nid d'après ses forces et son instinct. 
Jamais cette architecture gothique, si hardie et si gracieuse, 
n'aurait pu se former en construisant des couvents et des châ- 
teaux-forts. De même, les ouvrages d'art les plus précieux du 
moyen âge, en métal, en ivoire, sur verre, sur bois, les ten- 
tures et les vêtements portent tous l'écusson des familles, des 
communes et des cités ; aussi ont-ils pour la plupart une valeur 
durable, et demeurent-ils avec raison la propriété inaliénable 
des cités et des familles. C'est à cette activité civile que nous 
devons les chroniques, dans lesquelles, à la vérité, la sphère 
de l'auteur ne dépasse pas sa maison, sa famille, sa corporation 
eft sa ville; mais son cœur et son esprit ne s'y attachent que 
plus intimement; heureuses les contrées dont l'histoire repose 
sur de telles archives plutôt que sur des chroniques de monas- 
tères ! Les conseils des villes surent d'ailleurs mettre des limites 
aux empiétements de la jurisprudence romaine qui aurait 
fini p&r étouffer les statuts et les droits les plus saints des 
.peuples. 

S'' Les universités étaient des corporations et des villes sa- 
vantes ; jouissant des mêmes droits, elles rendirent les mêmes 
services. Des écoles devenues des corps politiques abaissèrent 
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Torgueil grossier de la noblesse, dérendirent la cause des sou- 
verains contre les empiétements des papes, et ouvrirent la voie 
des fonctions civiles et des honneurs glorieux, non pas exclu- 
sivement au clergé, mais à une nouvelle classe d*hommes 
instruits. Jamais peut-être les savants ne furent en plus grande 
faveur qu'à Tépoque où brilla l'aurore de la science ; on appré- 
ciait la valeur inestimable d*un bien qu*on avait si longtemps 
méprisé, et si un parti craignait la lumière, l'autre ne cherchait 
qu*à rendre plus éclatant le soleil qui se levait. Les universités 
servirent de boulevards à la science contre l'impitoyable van- 
dalisme du despotisme clérical ; du moins, elles gardèrent pour 
des temps meilleurs un trésor peu connu. Après Théodoric, 
Charlemagne et Alfred, nous vénérons surtout la mémoire de 
l'empereur Frédéric II, qui, outre mille autres bienfaits, im- 
prima aux universités ce mouvement qui alla toujours en se 
perfectionnant et qui prit longtemps l'école de Paris pour 
modèle. En Europe, l'Allemagne fut le point central de ces 
institutions; c'est dans son sein que les arsenaux et les ateliers 
des sciences ont acquis, non seulement une position assurée, 
mais aussi une grande richesse intérieure. 

4® Enfin, bornons-nous à rappeler quelques découvertes, quî, 
mises en pratiques, devinrent de puissantes sources de prospé- 
rité pour l'avenir. L'aiguille magnétique, ce fil d'Ariane pour le 
navigateur, fut vraisemblablement introduite en Europe par les 
Arabes et les marchands d'Amalfi dans leurs premières rela- 
tions commerciales avec les Orientaux ; la donner aux Euro- 
péens, c'était leur donner le monde. De bonne heure, les Génois 
affrontent locéan Atlantique; puis, les Portugais montrent 
qu'ils ne possèdent pas en vain les côtes occidentales du vieux 
monde. Ils cherchent et trouvent un chemin pour doubler 
l'Afrique, et changent ainsi tout le commerce de l'Inde; enfin, 
un autre Génois découvre le second hémisphère, et modifie 
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ainsi toutes les relations des sociétés européennes. L*liumble 
instrument de toutes ces découvertes apparaît en Europe, à la 
renaissance des sciences. 

Le verre, antique produit de Tart des Asiatiques, payé jadis 
au poids de Tor, devient plus précieux que Tor dans Les mains 
des Européens. Que ce soit Salvino ou tout autre qui ait poli la 
première lentille, il est certain qu'alors fut créé un instrument 
qui devait servir un jour à découvrir des millions de mondes 
célestes, à régler le temps et la navigation, et à faire prospérer 
les sciences les plus nobles dont Tesprit humain s'enorgueil- 
lisse. Roger Bacon, moine franciscain, du fond de sa cellule, 
fait de merveilleuses découvertes tant sur les propriétés de la 
lumière que dans presque tous les règnes de la nature; la haine 
de son ordre et le cachot telle est sa récompense. Le premier 
rayon du soleil levant descendant dans Tâme de cet homme 
admirable, lui révèle un monde nouveau dans le ciel et sur la 
terre. 

La poudre à canon, instrument de mort plus bienfaisant que 
funeste, fut d'abord mise en usage par les Arabes, ou du moins 
cette invention se propagea en Europe par leurs écrits. Elle 
semble avoir été découverte plusieurs fois; son application fut 
lente, mais elle devait changer complètement la tactique mili- 
taire. On peut à peine apprécier la puissante influence qu'eût 
cette découverte en Europe; ce fut elle qui porta le dernier 
coup à l'esprit de chevalerie que tous les conciles n'avaient pu 
vaincre, qui fortifia pi us. la puissance des souverains que toutes 
les assemblées populaires, qui réprima pour jamais Taveugle 
fureur des armées, et qui limita l'art militaire après lui avoir 
donné naissance. Elle fait époque dans l'histoire de notre 
espèce, de même que plusieurs autres combinaisons chimiques, 
surtout l'usage de ces liqueurs meurtrières introduites en 
Europe comme médicaments par les Arabes, et qui se répan- 
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dirent plus tard comme des poisons mortels sur toute la sur- 
face de la terre. 

Il en est de même du papier et des premiers essais fTimpri- 
mené sur des cartes à jouer , ainsi que d'autres empreintes de 
caractères fixes. Les Arabes provoquèrent sans doute la pre- 
mière de ces inventions, en apportant d*Asie le papier de coton 
et de soie; la seconde, après différentes tentatives, s'éleva 
jusqu'à la gravure sur bois, puis de là à la gravure sur cuivre, 
jusqu'à l'invention des caractères mobiles qui occasionna la 
plus grande révolution dans l'univers moderne. Les chiffres des 
Arabes, les notes de musiqtie^ inventées par Guido d'Arezzo, les 
horloges d'Asie, la peinture à l'huile, ancienne découverte alle- 
mande et d'autres instruments non moins utiles qu'on a in- 
ventés, adoptés ou imités avant la renaissance des lettres, 
devinrent dans l'atelier immense de l'industrie européenne, le 
germe de nouvelles améliorations et de nouvelles productions 
pour la postérité. 



CHAPITRE VI 



CONCLUSION. 



Comment TEurope parvint-elle à la civilisation, et comment 
a-l-elle conquis le rang qu'elle occupe dans l'univers civil? Le 
lieu, le temps, la néce^fsité, les circonstances, le flot des révo- 
lutions l'y portèrent tous ensemble; mais avant tout elle doit 
celte prospérité à un système d'efforts combinés et à la supé- 
riorité de son industrie dans les arts. 

Si l'Europe, aussi riche que l'Inde, avait été comme la Tar- 
tarie privée de divisions, brûlante comme l'Afrique, isolée comme 
l'Amérique, toutes ces merveilles ne s'y seraient pas produites. 
Au milieu de la plus profonde barbarie, sa situation la ramenait 
toujours vers la lumière, et ses fleuves et ses mers lui en appor- 
tèrent toujours quelques rayons. Faites disparaître le Dnieper, 
le Don et la Dwina, la mer Noire, la Méditerranée et l'Adria- 
tique, l'océan Atlantique, la Baltique et la mer du Nord, avec 
leurs rivages, leurs fies et leurs aflluents, et la grande activité 
commerciale qui donna une nouvelle vie à l'Europe cesse 
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d'exister. Au conlraire, les deux parties du monde les plus riches 
et les plus grandes, TAsie et TAfrique, soutiennent dans sa 
marche leur sœur plus petite et plus pauvre; elles lui envoient 
leurs trésors et leurs découvertes des dernières limites de 
la terre, des contrées depuis longtemps civilisées; elles sti- 
mulent ainsi son aclivité et son génie d'invention. Le climat 
de l'Europe, les débris de l'antiquité grecque et romaine, 
lui viennent en aide; et sa splendeur se fonde sur l'activité 
et l'invention, sur les sciences et sur un concours de forces 
rivales. 

2^ Le despotisme de la hiérarchie romaine fut peut-être 
un joug nécessaire, un frein indispensable pour les peuples 
grossiers du moyen âge ; sans ellô l'Europe serait sans doute 
devenue la proie des tyrans, le théâtre d'éternelles discordes, 
ou un vaste désert mongol. Elle fut donc utile comme con- 
trepoids, mais comme ressort premier et continu, elle au- 
rait métamorphosé l'Europe en une théocratie thibéiaine. 
L'action et la réaction produisirent un effet auquel ni l'un 
ni l'autre des deux partis ne s'était attendu. Le besoin, 
la nécessité, le danger, firent naître en eux un troisième 
système qui devait répandre l'esprit de vie dans ce grand 
corps, ou sinon, le laisser tomber en dissolution. Ce fut le 
règne des sciences , d'une utile activité^ d'une émulation rivale^ 
qui renversa peu à peu la puissance de la chevalerie et ce)le 
des prêtres. 

3" Par ce qui précède on peut rendre compte de ce que pou- 
vait être la civilisation de l'Europe. Ce ne pouvait être qu'une 
culture des hommes tels qu'ils étaient et voulaient être, une 
culture produite par l'activité, les sciences et les arts. Qui- 
conque n'en sentit pas le besoin, qui le méprisa ou en abusa, 
resta ce qu'il était; à celte époque, on ne pouvait encore songer 
à une culture générale par l'éducation, les lois et la constitution 
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des pays; et quand viendra ce temps? Cependant la raison et 
l'activité combinées de l'homme poursuivent toujours leur 
marche incessante, et Ton peut déjà considérer comme un heu- 
reux présage, quand les meilleurs fruits ne mûrissent pas avant 
répoque qui leur est assignée. 
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